
        
            
                
            
        

    



Dent pour Dent

De Linda Howard
 


 

Résumé : Après deux semaines tumultueuses (voir Œil pour Œil) Blair Mallory, propriétaire d’un centre de remise en forme, et Wyatt Bloodsworth, Lieutenant dans la Police Criminelle, préparent enfin leur mariage. 
 

Bien entendu, rien ne se passe comme prévu
 

A nouveau, un mystérieux assassin semble menacer Blair, mais Wyatt refuse d’y croire, et imagine qu’elle cherche à retarder leur engagement. Il lui pose un ultimatum : un mois – jour pour jour – pour tout organiser ainsi que la tâche quasiment impossible de réconcilier un couple brouillé… 
 

Blair n’a jamais été du genre à reculer devant un défi…
 






Chapitre 1
 


 

Mon nom est Blair Mallory – et j’essaie d’organiser mon mariage. On ne peut pas dire que les Parques soit en ma faveur. Et ces garces sont censées prendre en charge le destin des humains, non ? Qui qu’elles puissent être… je les déteste, pas vous ? 
 


 

Assise devant la table de ma salle à manger, je consultais un calendrier, et vérifiais chaque date disponible en consultant divers emplois du temps éparpillés devant moi : le mien, celui de Wyatt, mais aussi ceux de mes parents, mes sœurs, ma future belle-mère, ma future belle-sœur… ses enfants et son mari. Bref, c’était sans espoir. Nous n’y arriverions jamais. Il n’y avait aucune opportunité accessible à chacun des invités avant… le lendemain de Noël – et il n’était pas question que ce soit le jour de mon mariage. À une date aussi proches du réveillon, nos futurs anniversaires seraient à jamais gâchés. Surtout parce que Wyatt aurait déjà gaspillé toute son imagination côté cadeau. Non, ce n’était pas possible. Je n’étais pas du genre inconscient.
 

—   Tu n’arrêtes pas de souffler et de grogner, remarqua Wyatt sans lever les yeux du rapport de police qu’il lisait.
 

Du moins, puisque Wyatt était lieutenant dans la police, je présumai qu’il devait s’agir d’un rapport de police. Mais je ne posais pas la question. Je préférais attendre qu’il ait quitté la pièce pour jeter un coup d’œil sur ce rapport,… au cas où il concernerait quelqu’un que je connaissais. Vous seriez étonnés de voir ce que les gens sont capables d’accomplir, alors que jamais, même en un million d’années, vous les auriez crus capables d avoir de telles idées ! Mon horizon s’était incroyablement élargi depuis que je fréquentais Wyatt – du moins, depuis que je lisais ses rapports. Il y a des avantages à avoir un copain flic, surtout bien placé dans la hiérarchie. Côté Renseignements Généraux, j’en apprenais un max.
 

Toi aussi, répondis-je, tu n’arrêterais pas de souffler et grogner si tu devais gérer tous ses emplois du temps au lieu de rester bien tranquille assis, en train de lire.
 

—   Je travaille, souligna-t-il. 
 

En disant ça, il me confirma qu’il lisait effectivement un rapport professionnel – que j’espérais croustillant ! Il faudrait aussi que Wyatt le laisse un moment à ma disposition en sortant de la pièce… pour aller à la salle de bain ou quelque chose comme ça.
 

—   De plus, continua Wyatt, tu n’aurais pas besoin de te soucier de ces emplois du temps si tu avais accepté ma proposition.
 

Sa proposition ? C’était que nous allions nous marier en catimini à Gatlinburg, (NdT : Ville du Tennessee, célèbre pour ses mariages rapides grâce aux lois spécifiques de l’Etat,) dans une misérable petite salle de mariage, sans la proximité de mes affaires personnelles. À la rigueur, j’aurais accepté la salle de mariage, mais vu qu’il m’était déjà arrivé d’organiser une cérémonie, j’avais appris d’expérience – et à la dure – qu’on oubliait toujours quelque chose. Je ne voulais pas passer le jour de mon mariage à des achats de dernière minute pour remplacer ce que j’avais oublié.
 

—   Nous pourrions aussi nous marier ici à la mairie, insista Wyatt.
 

Cet homme n’avait pas une once de romantisme en lui. D’accord, ce n’était pas très grave, parce que je n’étais pas moi-même une fanatique de l’eau de rose – trop m’aurait énervée. D’un autre côté, je savais comment Les Choses Doivent Être Faites. Et je voulais des photos de mariage pour pouvoir les exhiber devant nos enfants.
 

Voilà un autre point qui ajoutait à mon état de stress : mon trente-et-unième anniversaire était derrière moi, ce qui me rapprochait de l’amniocentèse en cas de grossesse. Peu importe le nombre d’enfants que j’aurai, je tenais à les faire naître avant d’atteindre l’âge ou un obstétricien sensé – c’est-à-dire animé d’un bon instinct de survie et d’une phobie compréhensible envers les poursuites légales – ne me toucherait pas ordonner automatiquement une amniocentèse. Je refusais qu’on me plante une longue aiguille dans le ventre. Et si mon bébé la prenait dans l’œil – ou ailleurs ? Et si le technicien me traversait de part en part, pour atteindre la moelle épinière ? Vous vous souvenez du film Peter Pan, là où un crocodile avale un réveil, et qu’on l’entend approcher parce que le « tic-tac » devient de plus en plus fort ? Et bien, pour moi, c’était pareil : mon horloge biologique était aussi bruyante que ce fichu crocodile. Ou peut-être était-ce un alligator… mais c’est sans importance. Au lieu de « tic-tac », mon horloge à moi disait « amio ». (Je ne peux pas mettre le mot entier, parce qu’il ne rentrerait pas dans le rythme d’un « tic-tac ».) J’en avais des cauchemars !
 

Il fallait que je me marie. Et vite. Ainsi, je pourrais jeter mes pilules contraceptives.
 

Quant à Wyatt ? Il restait planté là, à lire son fichu rapport, alors que j’étais paniquée presque au point de hurler. Il n’essayait même pas de me remonter le moral en me racontant ce qu’il y avait de si intéressant dans ce qu’il lisait. Bien sûr, il ne le faisait jamais. Et puis, je connaîtrai tous les détails, en le parcourant plus tard, à loisir. Wyatt était une vraie tête de mule quand il s’agissait de son métier : il ne partageait rien avec moi. 
 

Je jetai mon stylo sur la table.
 

—   Je commence à penser que ça n’arrivera jamais, dis-je d’un ton sinistre. Nous ne nous marierons pas. Jamais.
 

Sans bouger de sa position décontractée, Wyatt me regarda avec attention.
 

—   Si c’est trop difficile pour toi de gérer les détails, dit-il, je peux m’en occuper.
 

Il y avait dans sa voix une certaine tension, parce qu’il commençait à s’impatienter des retards qui s’accumulaient, des divers obstacles à surmonter, de tout ce qu’il considérait comme une obstruction à ses projets. Il voulait m’épouser. Il n’aimait pas devoir venir dormir dans mon appartement – et n’arrivait pas à comprendre mon refus de m’installer chez lui, avec lui. Il avait même accepté que je m’occupe de toute cette affaire « de fille » – parce que c’est ainsi qu’il appelait l’organisation d’un mariage. Lui-même, bien entendu, gérerait les points importants – virils.
 

—   Tu seras Blair Bloodsworth avant la fin de la semaine, termina Wyatt.
 

—   Vu qu’on est déjà mercredi, ça m’étonn…
 

Je m’arrêtais net, et mon cerveau se figea littéralement tandis que ces deux mots s’incrustaient en moi. Non. Non ! Comment avais-je pu ne pas repérer une telle évidence ? Ce n’était pas possible, vraiment, à moins que mon désir pour lui ne m’ait aveuglée, et empêchée de réfléchir de façon cohérente. Après tout, en guise d’excuse, en voilà une qui me convenait. Mais expliquer la nature de mon erreur – et la façon dont je l’avais laissée s’installer – ne suffisait pas à l’effacer. Je récupérai mon stylo, et gribouillai activement ces deux mots si contradictoires, plusieurs fois, afin de m’assurer que mes synapses n’avaient pas été court-circuitées. Malheureusement, ce n’était pas le cas.
 

—   Oh, non ! Je ne peux pas t’épouser !
 

Je fixais avec horreur ce que je venais d’écrire, et mon cri bien entendu attira l’attention de Wyatt – comme je l’avais prévu. En réalité, je n’avais pas programmé cet épisode particulier, mais je n’étais pas du genre à refuser une opportunité aussi magnifique. Je me tournai vers lui, avec mon regard le plus tragique.
 

Et alors Wyatt Bloodsworth – lieutenant de police – alpha mâle dans toute sa splendeur – homme fort et solide, que j’adorais de tout mon cœur – se pencha, et lentement, heurta plusieurs fois de la tête le bois de la table.
 

—   Pourquoi moi ? grogna-t-il. (Toc.) Serait-ce pour me punir d’une mauvaise action dans une vie précédente ? (Toc.) Combien de temps encore vais-je devoir payer ? (Toc.)
 

Vous pourriez croire qu’il s’interrogeait sur mes motifs à ne pas l’épouser ? Pas du tout. Monsieur faisait simplement le mariole. En réalité, je pense même qu’il cherchait à me voler la vedette dans notre petit drame. D’après moi, il vaut toujours mieux affronter le feu par le feu. Je n’arrivais pas à trouver ce qui me déplaisait le plus : l’idée qu’il me prenne pour une comédienne qui en faisait trop ? ou bien qu’il ait l’étrange notion de pouvoir me voler le premier rôle ? Il n’existe aucun homme sur terre qui soit capable de… Mais peu importe. Il est certaines bassesses que je me refuse d’envisager.
 

Je croisai les deux bras et le regardai d’un air féroce. Ce n’est pas ma faute si croiser les bras fit remonter ma poitrine, en rapprochant mes seins. E c’est encore moins ma faute que Wyatt soit obsédé par les seins. Savez-vous que certains hommes s’intéressent essentiellement à l’arrière-train d’une femme ? d’autres à ses jambes ou à… eh bien, à d’autres endroits de son corps. Mais pour Wyatt, c’était les seins. Donc, ce n’est pas ma faute si, quand il releva la tête pour la claquer encore une fois, il eut le regard attiré par mon décolleté et… en oublia ce qu’il s’apprêtait à dire. Je venais juste de prendre une douche, aussi je ne portais que ma culotte et un peignoir de bain. Étrange, la façon dont la ceinture d’un peignoir de bain se détache toujours… quasiment d’elle-même. Donc, ce n’est pas de ma faute si j’exhibai davantage qu’un simple décolleté.
 

La façon dont un mamelon pointé à bon escient trouble l’esprit (en général) cohérent d’un homme surprendra éternellement. Merci Seigneur !
 

Je suis du genre à remercier le ciel de tous les bienfaits de l’existence.
 

Mais Wyatt était bien plus solide qu’un homme lambda, et il ne manquait jamais de repérer mes manœuvres. D’ailleurs, il prétend souvent ne vouloir m’épouser que pour épargner aux autres hommes la tâche d’avoir à me supporter. Étrangement, Wyatt a dans l’idée que j’essaie toujours d’avoir le dessus dans notre couple – ce qui démontre quand même qu’il n’est pas idiot. Même si je déteste quand il a raison.
 

Quand Wyatt vit mon mamelon, son visage prit l’expression concentrée et féroce qu’ont les hommes quand ils sont sexuellement excités, et qu’ils savent trouver très bientôt un exutoire. Puis ses yeux verts s’étrécirent, et examinèrent attentivement mon visage.
 

D’abord, laissez-moi vous expliquer à quel point le regard de cet homme peut être intense. Il a des yeux d’un vert si pâle qu’il en est presque aveuglant. De plus, Wyatt est un flic – comme je pense l’avoir déjà mentionné quelques fois – aussi quand il braque sur vous son regard de flic, on se sent comme épinglé. Mais moi aussi, je suis du genre solide, aussi je lui renvoyai un regard aussi ferme que le sien. Une seconde après, je baissai les yeux, comme si je n’avais pas la moindre idée de la raison pour laquelle il m’examinait ainsi. D’un geste brusque, je rapprochai les pans de mon peignoir, avant de braquer sur lui un regard mécontent.
 

—   Tu l’as fait exprès, m’accusa-t-il.
 

—   C’est un peignoir, soulignai-je. (J’adore souligner l’évidence à Wyatt – ça le rend dingue.) Tu sais bien qu’un peignoir ne reste jamais attaché.
 

—   Donc, tu ne nies pas.
 

Je ne sais pas où il a pris l’idée que, si je ne réponds pas directement à une question, j’admets l’accusation qu’il porte contre moi – quelle qu’elle puisse être. Dans ce cas particulier, je me sentais parfaitement justifiée en niant toute préméditation… puisque je n’avais aucunement prévu d’exhiber mes seins. Ce n’était qu’une coïncidence. Et toute femme consciente de ses atouts doit savoir saisir les opportunités que la vie lui offre.
 

—   Si, je le nie, dit, avec un certain défi dans la voix. J’essaie d’avoir une conversation sérieuse, et toi, tu ne penses qu’à baiser.
 

Cette fois, c’était à lui de me prouver que j’avais tort. D’un geste brusque, il jeta sur la table son rapport.
 

—   D’accord, alors allons-y pour cette conversation sérieuse.
 

—   J’ai déjà commencé. La balle est dans ton camp.
 

D’après la façon dont ses yeux s’étrécirent, je savais qu’il rembobinait mentalement les derniers échanges, cette fois en les écoutant avec attention. Il était doué. Il ne lui fallut que quelques secondes.
 

—   D’accord, pourquoi ne peux-tu pas m’épouser ? Avant que tu commences, laisse-moi quand même te dire que nous allons nous marier. Je te donne encore une semaine pour trouver une date. Sinon, c’est moi qui décide. Même si je dois te kidnapper et te traîner par la peau du cou jusqu’à Las Vegas.
 

—   Las Vegas ? m’écriai-je horrifiée. Las Vegas ? Pas question. À cause de Britney, Las Vegas est devenue la pire ville qui soit pour se marier. Je préférerais mourir que me marier à Las Vegas.
 

D’après sa tête, Wyatt envisageait à nouveau de se taper le crâne sur la table.
 

—   Bon sang, mais de qui tu parles ? Qui est Britney ?
 

—   C’est sans importance, dis-je avec un soupir, tu ne comprends rien. Mais oublie Las Vegas. Définitivement. Il n’est pas question que nous soyons mariés là-bas.
 

—   Je me contrefous de me marier au beau milieu de l’autoroute ! grogna Wyatt furieux.
 

—   Moi, je voulais me marier dans le jardin de ta mère, mais maintenant, c’est fichu, parce que je ne peux pas me marier avec toi. Point final.
 

—   D’accord, on va tout recommencer. Pourquoi cette décision soudaine ?
 

Je poussai un long gémissement.
 

—   Parce que, si je t’épousais, je deviendrais Blair Bloodsworth ! Tu l’as dit toi-même.
 

Comment pouvait-il être aussi obtus ?
 

—   Euh… ouais. Et alors ? demanda-t-il, intrigué.
 

Il ne comprenait pas. Il ne comprenait absolument pas.
 

—   Ce n’est pas possible. C’est bien trop mièvre à prononcer. Je pourrais aussi bien m’appeler Buffy.
 

Bien entendu, je savais ne pas être obligée de prendre son nom de famille, mais quand on commence des négociations, il faut toujours exiger le maximum, pour se donner une marge de manœuvre. C’est ce que je faisais : j’ouvrais les négociations. Par contre, lui n’avait pas besoin d’en être conscient.
 

Cette fois, il explosa de frustration, et rugit :
 

—   Bordel, mais qui est Buffy ? Pourquoi me parles-tu de ces gens-là ?
 

Cette fois, c’est moi qui désirais me taper la tête sur la table. Lisait-il jamais un magazine people ? Regardait-il autre chose à la télé que les matchs ou le journal télévisé? C’était presque terrifiant de réaliser que lui et moi vivions dans deux mondes aux cultures différentes. Sauf pour les matchs de football que j’aimais bien, nous ne pourrions jamais regarder la télévision ensemble, ni passer une nuit agréable devant un film romantique. Tôt ou tard, je serai forcée de le tuer, et je suis bien certaine qu’aucun membre féminin du jury ne me trouverait coupable.
 

En un éclair, j’imaginais la façon dont nous aurions à organiser notre vie future : il faudrait que j’aie une télévision personnelle, c’est-à-dire également une pièce pour la regarder… donc, il me faudrait réorganiser la maison de Wyatt – plus ou moins… de fond en comble. Voilà une idée qui me ragaillardit, parce que ça faisait déjà un moment que je me demandais comment l’aborder avec lui. J’aimais bien sa maison, du moins, les fondations, mais la décoration correspondait à un homme célibataire. En clair, c’était à peine habitable. Il fallait que je mette ma touche là-dedans.
 

—   Tu ne sais pas qui est Buffy ? murmurai-je, les yeux écarquillés d’horreur.
 

D’accord, j’en rajoutais un peu, mais l’ensemble fut efficace. Parce que Wyatt poussa presque un gémissement :
 

—   Arrête. S’il te plaît. Explique-moi seulement pourquoi tu es décidée de ne pas m’épouser.
 

Je ressentis une soudaine poussée de bien-être. Il y avait quelque chose de très satisfaisant pour une femme de pousser un homme adulte à gémir. Même si Wyatt avait évité de justesse le son, il en était vraiment très proche. Et c’était une victoire pour moi, parce que, croyez-moi, ce mec-là n’était pas du genre à le faire souvent.
 

—   Mais je te l’ai dit, Blair Bloodsworth, c’est bien trop mièvre pour être supportable. (Seigneur, tout le monde allait m’appeler BB.) Dès que les gens entendront un nom pareil, ils me prendront pour la blonde débile – tu sais, du genre à mâchonner un chewing-gum toute la journée et à tortiller des mèches de ses cheveux. Plus personne ne me prendra au sérieux.
 

Il se frotta le front comme s’il avait une migraine.
 

—   Tu dis ça parce que Blair et Bloodsworth commence tous les deux par un B ?
 

—   Et la lumière fut, dis-je, les yeux au ciel.
 

—   Mais c’est complètement con.
 

—   Ah, l’ampoule a grillé. Boum. Badaboum.
 

Aaah ! D’autres mots en B ! Ça paraissait une avalanche. C’était quelque chose qui m’arrivait souvent, quand je commençais à faire une fixation. Un truc de blonde ? (Aaah encore !) Il était difficile pour moi d’éviter les allitérations.
 

—    Quel que soit ton prénom, Bloodsworth n’a rien d’un nom « mièvre », dit Wyatt les sourcils froncés. Il y a « blood » dedans – ça veut dire « sang », ça n’a rien de mièvre !
 

—   Qu’est-ce que tu en sais ? Tu ne le connais même pas Britney et Buffy.
 

—   Et je m’en fiche, parce que ce n’est pas elles que je compte épouser. Très bientôt. Mais peut-être aurais-je besoin d’un psychiatre.
 

J’avais envie de le frapper. Quand Wyatt parle de moi, il donne l’impression que je suis pénible. En réalité, je suis du genre facile à vivre. Il suffit de poser la question à mes employés. Je possède et dirige un centre de remise en forme – Minces & Musclés, mais on l’appelle M&M – et mes salariés ne trouvent géniale, parce que je les paye bien, et que je les traite bien. Les seules personnes qui m’aient causé des ennuis ces derniers temps sont mon ex-mari et sa nouvelle femme, qui ont essayé de me tuer. Et Wyatt aussi bien sûr, puisque nous nous battons toujours pour la position dominante. En réalité, nous possédons tous les deux des personnalités alpha, aussi nous cherchons à marquer nos territoires.
 

D’accord, j’avoue que Nicole Godwin m’a aussi posé un problème. Cette garce psychotique qui cherchait à m’imiter en tout, a été assassinée dans le parking de M&M, il y a quelques semaines. Du coup, j’imagine qu’elle ne compte plus.
 

Parfois, je lui pardonnerais presque d’avoir été une garce psychotique, parce que sa mort a ramené Wyatt dans ma vie après une absence de deux ans. Mais mieux vaut ne pas commencer à en parler. En fait, quand je repense à quel point cette femme a été pénible, même morte, je préfère oublier jusqu’à son souvenir.
 

—   Je vais t’épargner ces factures de psychiatre, dis-je, les yeux étrécis. Le mariage est annulé.
 

—   Le mariage n’est pas annulé. Il aura lieu. Je peux te le certifier.
 

—   Je ne refuse de vivre sous le nom de Blair Bloodsworth. À moins que…
 

Je tapotai mon menton du doigt, et tournait la tête, regardant le patio éclairé par la lune. Il y avait des poiriers, au-delà de la barrière, et l’ombre de leurs branches transformait le petit espace que je possédais en un endroit magique. C’était une vue magnifique, que je regretterai en allant m’installer dans la maison de Wyatt. Il était bien normal qu’il compense cette perte.
 

—   Je pourrais garder le nom de Mallory, proposai-je.
 

—   Il n’en est pas question, coupa-t-il.
 

—   De nos jours, les femmes gardent souvent leur nom.
 

—   Je me contrefous de ce que font les autres femmes. Toi, tu porteras mon nom.
 

—   Je suis déjà connue dans le monde professionnel en tant que Blair Mallory. Et j’aime bien mon nom.
 

—   Nous porterons le même nom. Point final.
 

Je lui adressai un sourire mielleux.
 

—   Oh, que c’est gentil à toi ! Jamais je n’aurais cru que tu accepterais de prendre aussi le nom de Mallory. C’est la solution idéale. Seul un homme parfaitement sûr de sa virilité accepterait de changer…
 

—   Blair !
 

Il se remit debout, et s’approcha de moi, menaçant. Ses sourcils sombres étaient tellement froncés qu’ils formaient un V sur son nez. Wyatt était grand, 1 m 85, aussi quand il se penchait sur quelqu’un, sa présence était plutôt imposante.
 

N’appréciant pas cette position d’infériorité, moi aussi, je me redressai, en le regardant, l’air tout aussi féroce. D’accord, il y avait quand même 25 bons centimètres de différence entre nous, aussi je me mis sur la pointe des pieds, et levai le menton, pour que nous soyons carrément nez à nez.
 

—   Je trouve parfaitement archaïque que tu t’attendes à ce que je change mon nom pour le tien…
 

Il avait les yeux étrécis, la mâchoire serrée, les lèvres pincées en une ligne sévère, et il cracha les mots comme s’il s’agissait de balles :
 

—   Dans le monde animal, le mâle marque son territoire en pissant dessus. Moi, tout ce que je te demande est de changer ton nom pour le mien. Mais tu as le choix.
 

Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête – une expression vraiment stupide, parce que… où pourraient-ils se dresser sinon ?
 

—   Je t’interdis de me pisser dessus ! criai-je outragée.
 

Wyatt est un champion quand il s’agit de me faire sortir de mes gonds – ce qui, quelque part, nous met à égalité. Il me fallut quelques secondes avant de réaliser ce que je venais de dire, et à l’image mentale qui m’apparaissait, mon cri devint un fou rire irrépressible.
 

Il était tellement en colère et frustré qu’il lui fallut une seconde de plus, mais alors il explosa aussi de rire, et son regard tomba sur la ceinture de mon peignoir, complètement défaite. Son expression changea. Il me prit dans ses bras.
 

—   Ne cherche pas à la rattacher, dit-il en m’en empêchant.
 

Faire l’amour avec Wyatt était toujours énergique. Entre nous, la passion flambait à fleur de peau. Et ça me plaisait beaucoup, parce que j’avais toujours un orgasme (sinon deux) de garanti. Mais ce soir, ça signifiait aussi que l’incendie demeurait vivace, même après deux mois. En général, Wyatt me prenait à l’endroit même où nous nous trouvions – sauf dans un endroit public, bien entendu.
 

Il m’arracha t ma culotte et ne chercha même pas à m’enlever le peignoir, qui ne le gênait pas. Heureusement ! Le tissu éponge m’évita une brûlure à cause du frottement sur le tapis, parce que je me retrouvai couchée sur le dos, par terre, dans la salle à manger, les jambes écartées, avec Wyatt installé au milieu. Ses yeux vers brillaient de passion, de possessivité, et même de triomphe… de toutes autres expression viriles et difficiles à discerner. Le sentit son poids peser sur moi.
 

—   Blair Bloodsworth, dit-il d’une voix rauque, tandis qu’il me pénétrait. Ce n’est pas négociable.
 

Je restai sans voix en le sentant s’enfoncer en moi, si épais, si dur, si excitant. Au point que j’avais du mal à ne pas crier. Je plongeai mes ongles dans ses épaules, et resserrai mes jambes autour de ses hanches, essayant de le retenir immobile. Quand mon pouls devint erratique, je fermai les yeux.
 

Agrippant mon genou de sa main gauche, il me releva une jambe, pour s’enfoncer encore plus profondément en moi. Jusqu’à la garde. Il frissonna, et sa respiration se fit plus rauque, plus haletante. Aussi prise que je sois dans le feu de l’action, Wyatt était avec moi. Complètement.
 

—   D’accord, haletai-je. (Ceci fut ma dernière pensée cohérente.) Mais tu devras compenser ça. Pour le reste de ta vie, tu devras le mériter.
 

C’est non négociable ? Mon cul ! Avec moi, tout était négociable.
 

Il grommela quelque chose d’inintelligible, et ondula contre moi, avant de se pencher pour m’embrasser sur la gorge. Et je vis des étoiles. Littéralement.
 

Une demi-heure plus tard, nous étions tous les deux en nage, plutôt fatigués, mais très heureux. Wyatt releva la tête, et repoussa une mèche de mes cheveux de mon visage.
 

—   Je te donne un mois, dit-il. Je te donne exactement un mois, à compter d’aujourd’hui. Si nous ne sommes pas mariés dans 30 jours, je prends les choses en moi, sans me préoccuper de qui pourra assister ou pas à notre mariage. C’est compris ?
 

Bien sûr. Je reconnaissais un défi quand j’en entendais un. Je savais aussi qu’il ne plaisantait pas. Il fallait absolument que je fasse passer les choses à la vitesse supérieure.
 


 


 






Chapitre 2


 

Mon premier réflexe, le lendemain, fut d’appeler ma mère.
 

—   J’ai perdu contre Wyatt la nuit passée, annonçai-je. Et nous avons un mois pour nous marier.
 

—   Blair Elizabeth ! s’écria-t-elle d’une voix choquée, après un moment de silence. Comment est-ce possible ?
 

Et je savais que sa question s’adressait à la première partie de ma déclaration.
 

—   C’était un point stratégique, dis-je. C’est idiot de ma part, mais je n’ai réalisé que la nuit dernière que mon nom allait devenir Blair Bloodsworth. Alors j’ai prétendu vouloir garder Mallory. Il a grimpé au plafond. Dans la bataille qui a suivi, il m’a annoncé qu’il comptait marquer son territoire et que j’avais le choix : soit il me pissait dessus, soit je prenais son nom.
 

Ma mère arrêta de rire assez longtemps pour dire :
 

—   Donc, maintenant, il doit compenser ta défaite.
 

Puis elle recommença à glousser. J’adore ma mère. Je n’ai rien à lui expliquer. Elle comprend immédiatement mon point de vue. Peut-être est-ce parce que nous nous ressemblons beaucoup. Connaissant l’entêtement de Wyatt, son esprit dévié, et ses autres caractéristiques comme la possessivité, etc., la conclusion de notre discussion de la veille était évidente – à moins que je ne veuille rompre définitivement avec lui, ce qui n’était pas le cas. Donc, je l’avais manœuvré de la meilleure façon possible. Désormais, il devait compenser. Á mes yeux, une dette éternelle était un excellent atout.
 

—   Mais… il m’a quand même donné un ultimatum, ajoutai-je. Nous devons nous marier d’ici un mois, sinon c’est lui qui s’en occupera. À sa façon.
 

—   À sa façon ? C’est-à-dire ?
 

—   Avec un peu de chance, ce sera dans une salle de mariage. Sinon, Las Vegas.
 

—   Quelle horreur ! Après Britney ? C’est la dernière chose à faire.
 

Vous voyez ? Je suis le clone de ma mère.
 

—   Oui, c’est ce que je pense aussi, mais il a fait sonner son ultimatum comme un défi. Et je dois mettre mes projets en branle.
 

—    Encore faudrait-il que tu aies des projets. Se marier est un but, pas exactement un projet.
 

—   Je sais. J’ai tenté de tenir compte des emplois du temps de tous les membres de la famille, mais c’est impossible. Il me reste désormais 29 jours – parce que le compte à rebours a commencé la nuit dernière – pour organiser mon mariage. Les invités devront reprogrammer ce qu’ils avaient eu l’intention de faire, sinon tant pis, ils rateront la cérémonie.
 

—   Pourquoi 29 jours ? Pourquoi pas 30 ? Ou même 31 ?
 

—   Wyatt a prétendu qu’un mois légal concernait 30 jours.
 

—   Il y a 28 jours en février.
 

—   29 les années bissextiles. Mais c’est sans importance, nous ne sommes pas en février.
 

—   D’accord. Oublions ce détail et considérons que nous avons 29 jours à partir d’aujourd’hui. Ça veut dire que tu seras mariée le 30ème. Ça ira ?
 

—   Oui, il m’a donné 30 jours pleins. (Je récupérai le carnet et le crayon que j’avais utilisés la nuit passée, et commençai à établir une nouvelle liste.) Il me faut une robe, des fleurs, le gâteau, les décorations, les invitations. Il n’y aura pas de cortège ou de demoiselle d’honneur. Wyatt refuse de porter un smoking, aussi je n’aurai qu’à vérifier son costume. C’est faisable.
 

Un mariage n’a pas besoin de grand tralala pour être mémorable. D’ailleurs, je préférais garder les choses simples, mais je refusais que ce soit banal. Au début, j’avais pensé avoir peut-être une demoiselle d’honneur, et pour Wyatt un témoin, mais désormais, j’irai uniquement à l’essentiel.
 

—   Il risque d’y avoir problème avec le gâteau de mariage, dit ma mère. Le reste du buffet est facile à trouver, mais le gâteau…
 

—   Je sais, répétai-je.
 

Ensemble, nous prîmes une profonde aspiration. Un gâteau de mariage était une œuvre d’art. Cela prenait du temps. Et en général, les pâtissiers capables de réaliser un excellent gâteau étaient bourrés de commandes des mois à l’avance.
 

—   Je occupe du gâteau, dit ma mère. J’ai quelques clients qui ont des services à me rendre. Et je vais aussi m’arranger avec Sally. En ce moment, elle a bien besoin de distraction pour oublier ses problèmes avec Jazz.
 

Ah, c’était plutôt triste. Sally et Jazz Arledge étaient sur le point de rompre un mariage de 35 ans, s’ils ne réussissaient pas à résoudre leurs différends. Sally étant la meilleure amie de ma mère, nous avions pris position de son côté, tout en nous sentant désolés pour Jazz – qui ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Sally avait tenté d’écraser Jazz avec sa voiture – peut-être pour lui casser une jambe – et il aurait dû se laisser faire au lieu de bondir sur le côté. Dans ce cas, Sally aurait considéré l’affront réparé, et peut-être lui aurait-elle pardonné d’avoir balancé tous les meubles antiques de leur chambre. J’imagine que, dans l’urgence, c’est l’instinct de survie qui réagit. Aussi Jazz avait-il bondi hors du chemin de la voiture, laissant Sally heurter la maison au lieu de son mari. L’airbag s’étant déclenché, elle s’était cassé le nez, ce qui n’avait en rien arrangé son humeur. Jazz était très très mal barré.
 

—   C’est moi qui m’occupe ce matin de l’ouverture au centre de remise en forme, dis-je à ma mère, Lynn fera la fermeture. (Lynn est mon assistante de direction à M&M.) ce soir, j’irai faire des achats. De gros achats. Tu as des idées ?
 

Ma mère me donna les noms de quelques magasins, puis je raccrochai. Je savais déjà que je la rappellerai plusieurs fois durant la journée, et qu’elle-même me préviendrait pour m’informer des progrès réalisés, une fois qu’elle aurait battu le rappel des troupes. Mes sœurs, Siana et Jenni, seraient mises à contribution. C’était certain.
 

Mon but prioritaire était évident : trouver illico une robe de mariage, afin d’avoir le temps d’y apporter les modifications nécessaires. Je n’avais pas en tête une robe à froufrou digne d’un conte de fées. J’avais déjà porté une fois une robe de ce genre : au cours de mon premier mariage – qui s’était mal terminé. Le conte de fées avait tourné court. Cette fois, je voulais quelque chose de plus simple, classique, qui me mettrait à mon avantage, et rendrait Wyatt dingue de désir. 
 

Hey, ce n’était pas par ce que nous couchions déjà ensemble qu’il fallait rater une nuit de noces mémorable, pas vrai ?
 

Il devait bien y avoir un moyen pour que je le tienne à l’écart pendant le mois à venir, pour être certaine que le désir le rende dingue… Mais jusqu’ici, dès que Wyatt était concerné, je n’avais pas marqué beaucoup de points dans côté résistance. Wyatt avait une façon diabolique de vaincre mes défenses – aussi rares que misérables, je dois l’avouer. En vérité, j’étais dingue de désir pour lui.
 

J’envisageai un moment d’aller m’installer chez sa mère pendant un mois. Voilà qui mettrait un frein à ses exploits sexuels – sauf qu’il était parfaitement capable de me kidnapper, et de m’emporter jusqu’à sa tanière pour une nuit d’extase... Seigneur, j’adore cet homme !
 

Il me vint tout à coup à l’idée que si Wyatt n’avait pas d’exutoire sexuel, moi non plus… Et passer un mois sans lui ? Peut-être devrais-je m’assurer d’être kidnappée régulièrement.
 

Vous voyez ? Je suis véritablement accro – et Wyatt n’abuse que trop souvent de ma faiblesse à son égard.
 

Pas de doute, les prochaines semaines seraient marrantes.
 

***
 

Durant l’après-midi, Wyatt m’appela sur mon portable. J’étais au beau milieu d’une session d’exercices intenses – vu que je suis propriétaire de M&M, je dois rester tonique, sinon les gens auraient peu de considération pour mon centre de remise en forme. Malgré tout, je cessai de m’exercer pour répondre à son appel. Et j’ignorais qu’il s’agissait de Wyatt avant de voir son nom sur un écran d’identification –après l’activité déclenchée le matin même, j’espérais que ma mère me contacte.
 

—   Pour une fois, annonça Wyatt, j’aurai fini de bonne heure ce soir. Tu veux que nous sortions dîner ensemble ?
 

—   Je ne peux pas, je dois aller faire des courses.
 

Tout en parlant, j’entrai dans mon bureau dont je refermai la porte.
 

Wyatt est un homme normal par rapport à l’importance qu’il accorde aux « courses » – c’est-à-dire aucune.
 

—   Tu pourras faire des courses plus tard, annonça-t-il.
 

—   Non, il n’y a pas de « plus tard ».
 

A l’autre bout du fil, le silence se fit pesant. Chaque fois que je sors une assertion de ce genre, Wyatt reste silencieux, comme s’il cherche un sens caché à mes paroles – ou peut-être un piège. Je trouve ça adorable, cette attention qu’il porte à ma personne, à mes méthodes.
 

Il finit par dire :
 

—   Si c’est la fin du monde, quel est l’intérêt de faire des courses ?
 

Je levai aux les yeux au ciel, même s’il ne pouvait pas me voir. Quelle idée vraiment ! La fin du monde est le meilleur moment pour aller faire des courses. Surtout pour acheter les chaussures magnifiques repérées dans une vitrine, mais pas acquises, par manque d’occasions idéale de les porter. De plus, ce genre de pompes coûte bien entendu les yeux de la tête. Mais à la fin du monde ? Allez, achète-les mon chou. Quelle importance ? Plus aucune inquiétude à avoir pour la prochaine échéance de carte bleue. Si tu ne les achètes pas immédiatement, tu n’en auras plus jamais la chance… La fin du monde est une occasion unique d’acquérir tout ce qui a été repoussé au nom de la raison et du bon sens
 

Quittant mes pensées profondes concernant l’avenir, je revins à Wyatt.
 

—   Je ne parlais pas de la fin du monde, il mais de ton ultimatum concernant notre mariage.
 

—   Ah. Je vois. Mon ultimatum.
 

Il paraissait très content de lui au sujet. Cet ultimatum avait accompli exactement le but que visait Wyatt : me galvaniser – me lancer dans l’action – me faire repousser en force les délais posés par les emplois du temps de nos autres invités. Et je connaissais suffisamment Wyatt pour savoir qu’il agirait exactement comme il m’en avait menacée… sinon sa tactique de galvanisation n’aurait pas fonctionné.
 

—   À cause de ton ultimatum, continuai-je d’une voix mielleuse, je n’aurai probablement pas une seule minute pour manger pendant un mois, encore moins pour sortir au restaurant. Je dois trouver une robe de mariage ce soir, pour avoir le temps d’y apporter les modifications nécessaires. Et j’espère que tu as un costume noir dans ta penderie.
 

—   Bien entendu.
 

—   Dans ce cas, c’est ce que tu porteras, à moins qu’il n’ait des manches élimées. Dans ce cas, tu ferais mieux d’aller en acheter un autre. Si tu portes des manches élimées le jour de notre mariage, personne ne te le pardonnera, et je ne m’assurerai que ta vie soit misérable.
 

—   Je peux toujours divorcer si tu fais ça.
 

Il y avait dans sa voix un amusement notoire, et je l’imaginais, vautré dans son fauteuil, au poste, avec ses yeux verts au regard brillant.
 

—   Tu peux toujours essayer de divorcer. Je te signale que je me battrai bec et ongle, et je te pourchasserai jusqu’aux confins de la terre. Siana te pourchassera aussi. Et ma mère réunira toutes ses anciennes copines de l’université pour s’unir et de pourchasser.
 

Ma sœur, Siana, était avocat, ce qui pouvait inquiéter Wyatt. Sans doute. sauf qu’en tant que flic, il était régulièrement entouré d’avocats, aussi pensait-il pouvoir gérer le problème. D’un autre côté, il avait le pour ma mère plus grand respect – et une peur certaine. Il connaissait aussi la valeur des liens d’une sororité étudiante. Ma mère n’hésiterait pas à appeler ses anciennes copines à la rescousse pour lui pourrir la vie.
 

—   Donc, dit-il, ce mariage, c’est pour la vie ?
 

—   Absolument. (J’attendis le temps d’un battement de cœur avant de préciser :) Pour « ta » vie en tout cas.
 

Ça m’ennuya (vraiment) de l’entendre éclater de rire, alors que j’avais eu l’intention de le faire réfléchir sur ce point essentiel.
 

—   Je vérifierai l’état de mes manchettes, dit-il. Et la chemise, quelle couleur? 
 

D’accord, donc il prenait des notes.
 

—   Blanche ou grise. Je te le dirai.
 

Je n’étais pas du genre à donner au marié le premier rôle, il valait mieux garder toute l’attention de la foule braquée sur la mariée. D’accord, je savais bien qu’il s’agissait aussi du mariage de Wyatt, mais le seul point qui l’intéressait était la légalité du contrat. Il tenait à me voir consentir à vivre sous son toit, à porter ses enfants – même si ce n’était pas la principale urgence pour le moment.
 

—   Facilite-moi les choses, dit-il. J’ai déjà des chemises blanches.
 

—   Te faciliter les choses ? Après ce que tu m’as fait avec cet ultimatum ridicule ?
 

—   Et à part devoir faire des courses ce soir, qu’est-ce que ça change pour toi ?
 

—   Tu t’imagines que les invitations se créent toutes seules ? ou s’envoient toutes seules ? Et que tout le buffet apparaît par magie ?
 

—   Tu n’as qu’à tout commandez chez un traiteur.
 

—   Je ne peux pas, dis-je, d’une voix encore plus doucereuse que précédemment. Les bons traiteurs sont réservés plusieurs mois à l’avance. Je n’ai pas le temps de faire les choses de cette façon. Et c’est aussi le cas pour le gâteau de mariage. Il faut que je trouve quelqu’un capable de le faire à la dernière minute.
 

—   Pourquoi ne pas passer chez un pâtissier ?
 

J’écartai le téléphone de mon oreille et regardai l’appareil, en me demandant si je m’étais par mégarde connectée à un extraterrestre. Non, c’était bien Wyatt. Je remis mon portable à mon oreille.
 

—   Tu n’as donc que rien appris au cours de ton premier mariage ? Qu’est-ce que tu as fait ?
 

—   Je me suis pointé à la mairie, et mis à l’endroit où l’on m’a indiqué de le faire.
 

—   Cette fois, tu auras à accomplir une tâche importante. Je te charge des fleurs. Demande à ta mère de t’aider. Je t’aime. Mais maintenant je dois y aller. À plus tard.
 

J’entendis Wyatt crier au moment où je raccrochai.
 

—   Hey ! Att…
 

Durant tout le reste de l’après-midi, imaginer sa panique me fit un grand plaisir. S’il était futé, Wyatt appellerait immédiatement sa mère, mais… bien qu’il soit plutôt brillant pour un homme, il restait purement et simplement handicapé par son sexe. Il était un « homme », aussi il poserait d’abord la question au poste de Police, à ses sergents, à ses inspecteurs. Et ceux-ci, s’ils étaient mariés, se souviendraient sans doute de leur propre mariage, et lui donneraient des avis concernant les fleurs. À la fin de la journée, Wyatt aurait fini par comprendre qu’il ne s’agissait pas de fleurs plantées au milieu du jardin. Peut-être penserait-il s’en tirer avec le bouquet de la mariée… Ce n’était pas mon intention. Jamais je ne laisserais un homme, quel que soit mon amour pour lui, gérer quelque chose d’aussi important. À mon avis, le lendemain, quelques autres policiers finiraient par se souvenir des arches entourées de fleurs – de roses peut-être ? – sous lesquelles ils s’étaient tenus. 
 

Et demain également, Wyatt découvrirait que ma soirée n’était pas libre. Peu à peu, il comprendrait l’horrible vérité : sa vie sexuelle était foutue pour le mois à venir. Et tout était de sa faute.
 

Je trouve absolument génial un plan qui s’organise de lui-même. Pas vous ?
 

Bien entendu, il n’était pas question que je laisse au hasard un point aussi vital que les fleurs. Aussi, je téléphonai à la mère de Wyatt – une femme charmante, et j’avais peine à croire à ma chance en obtenant une telle belle-mère. Je lui racontai tous les détails.
 

—   Très bien, me dit-elle, je le laisserai s’emberlificoter. Il y aura peut-être des délais et des décisions à prendre d’urgence, mais ne vous inquiétez pas. Je m’assurerai que tout soit à votre convenance.
 

Une fois cette affaire réglée, je repris mes exercices, puis passai sous la douche. Après m’être séché les cheveux, je me maquillai – un peu de mascara et de brillant à lèvres – et me changeai. Comme d’habitude, Lynn gérait parfaitement la situation, aussi je m’échappai plus tôt que d’ordinaire, et conduisis jusqu’à la galerie marchande de mon choix. Je savais qu’il se trouvait en ville plusieurs boutiques de vêtements, mais je n’étais pas tentée de les visiter. Dans ce genre d’établissements, les retouches prenaient un temps interminable – dont je ne disposai pas.
 

Il y avait un grand parking couvert devant la galerie marchande, et un espace à découvert. Tout le monde cherchait à se mettre à couvert, bien sûr, ce qui laissait quelques places disponibles à l’extérieur. Je tournai un moment, et mon petit coupé Mercedes prit les tournants avec l’énergie et la souplesse d’un chat. Je trouvai finalement une place libre juste devant la sortie d’un des magasins qui m’intéressaient. Je me précipitai pour me garer, et ne pus retenir un sourire, en manœuvrant la direction assistée. Conduire une Mercedes est un vrai plaisir.
 

Lorsque j’entrai dans le magasin, mon pas était à la fois conquérant et énergique. C’est dans ma nature : le moindre défi me fait brûler d’entrain. De plus, j’avais à accomplir une mission, qui impliquait des essayages de nouveaux vêtements. Parfois, toutes les planètes de son ciel astral sont alignées, et des petits bonus inattendus apparaissent. D’accord, j’étais joyeuse. Du coup, je ne fus pas trop contrariée en découvrant que le premier magasin n’avait rien qui me convenait. Je m’étais préparée à une longue quête. Très vite, je trouvai cependant une paire de chaussures exactement comme celles que j’avais prévues, avec des talons hauts de 5 cm et une fine languette, mais confortables à porter durant des heures. Elles étaient aussi ornées de sequins d’or et de perles de cristal. J’adore les chaussures originales et personnalisées. De plus, j’avais besoin de chaussures neuves pour mon mariage, et celles-ci s’accorderaient avec la robe que je désirais trouver.
 

J’avais déjà mon idée. Je voulais une robe d’un ton jaune très clair – appelé Champagne. Rien de blanc – ni neigeux, ni écru, ni crème – parce que… allez ! je sais que le blanc traditionnel porte quand même un message. Pour un second mariage, ça me semble ridicule. De plus, le jaune pâle sied à mon teint. Et comme mon plan général est de rendre Wyatt dingue de désir…
 

Je mis un certain acharnement à parcourir toute la galerie. Je ne pris que le temps d’avaler pour dîner une salade et un fruit. Au cours de mes déambulations, je découvris des sous-vêtements fantastiques, des boucles d’oreilles qu’il me parut indispensable d’acquérir, une autre paire de chaussures – des mocassins noirs d’enfer – une sublime petite jupe serrée qui m’allait parfaitement, et même quelques futurs cadeaux de Noël. Autant m’y prendre de bonne heure, vu que cette année, les bénéficiaires seraient doublés, vu qu’il me faudrait penser également aux membres de la famille de Wyatt.
 

Malheureusement, parmi toutes ces merveilles, je ne trouvai pas de robe couleur Champagne.
 

Vers 21 heures, je décidai d’abandonner. Le lendemain, il me faudrait changer de territoires de chasse. Peut-être même devrais-je aller jeter un coup d’œil dans des boutiques moins exclusives. Malheureusement, à moins qu’elles n’aient beaucoup changé depuis mon bal de fin d’année au lycée – d’accord, c’était possible en 15 ans – tout ce qu’il y avait en rayon était si souvent essayé que les vêtements devenaient quasiment d’occasion. Je préfèrerais les commander sur mesure, et cela nécessitait un temps dont je ne bénéficiais pas.
 

En quittant la galerie, mes pensées tourbillonnaient… Peut-être avais-je besoin d’une couturière ? Parfaitement, d’une couturière. J’essaierai une fois encore de trouver une robe mais, en cas d’échec le lendemain soir, la solution la plus pratique serait d’ajouter à ma liste d’achats un coupon de tissu, et d’en faire une robe. Bien sûr, cela demanderait un délai supplémentaire, mais c’était encore jouable.
 

Je ne prêtai aucune attention aux alentours, je dois l’admettre. J’avais en tête des choses plus importantes. Alors que je quittais les magasins, il n’y avait plus beaucoup de voiture dans le parking extérieur, mais je m’étais garée près des vitrines, aussi la visibilité était bonne. Je ne remarquai aucun étranger suspect près de ma voiture, et plusieurs autres clients sortaient également de la galerie en même temps que moi.
 

Je pris mes divers des achats à bout de bras, pour pouvoir récupérer mes clés dans ma poche, et actionner le bouton de la télécommande au moment où je descendais du trottoir. Il y avait un 4x4 garé à la place « handicapés » – bien entendu, la première de la rangée – et ma jolie petite Mercedes était juste derrière. Je vis les clignotants s’activer, comme pour me souhaiter la bienvenue. 
 

J’entendis derrière moi le vrombissement d’une voiture qui accélérait, aussi je m’arrêtai, après quelques pas sur le macadam. D’un regard rapide, je jugeai avoir largement le temps de traverser avant que la voiture n’approche, aussi je continuai à marcher.
 

Tout semblait normal. Je ne faisais pas réellement attention à la voiture qui roulait vers moi. Je commençai à avoir des crampes dans la main gauche, avec le poids de tous ces sacs que je portais, aussi je resserrai ma prise. Et tout à coup, quelque chose m’alerta – sans doute le chuchotement de mon instinct m’avertissant que la proximité de voiture devenait dangereuse – aussi je relevai les yeux. La voiture sembla foncer sur moi, comme si son conducteur accélérait brutalement.
 

La masse grondante, juste devant moi, me parut gigantesque. Et ses phares m’aveuglaient. J’eus la vague impression d’une silhouette noire derrière le volant, éclairée de l’arrière par les lampadaires du parking. Il y avait largement la place pour que cette voiture m’évite. 
 

Mais ce ne fut pas le cas.
 

Je fis un rapide pas de côté, pour m’écarter. Dans la brève seconde qui suivit, j’aurais juré que le chauffeur changeait de direction. Pour me suivre. Pour me viser. 
 

Dans un éclair de panique, mon cerveau se figea. Tout ce que je pus penser – et encore, ce n’était pas réellement une idée cohérente, juste un ! « Oh, mon Dieu ! » quand je réalisai le danger – fut que, si cette voiture me heurtait, je serais broyée entre elle et le 4x4 derrière moi.
 

Adieu mariage. Bon sang, adieu aussi la vie.
 

Je sautai. En réalité, je plongeai. Et ce fut digne d’un athlète, je peux le dire. Il n’y a rien d’aussi énergisant que l’idée de se faire transformer en bouillie pour mettre du ressort dans des muscles, dans des jambes. Même autrefois à l’université, quand j’étais cheerleader, je n’aurais pas réussi à réaliser un tel exploit.
 

Dans un rugissement menaçant, la voiture passa si près de moi que je ressentis la brûlure de son gaz d’échappement. J’étais encore en l’air à ce moment-là – voilà qui indique à quel point j’avais failli me faire écraser ! J’entendis des pneus grincer, puis je m’écrasai de tout mon poids sur le macadam derrière le 4x4. 
 

Et ce fut l’obscurité.
 


 






Chapitre 3
 


 

Je ne perdis pas conscience, du moins pas complètement. Le monde devint simplement un brouillard noir et inconsistant. Je me rappelle cependant le choc et la brûlure douloureuse lorsque je glissai et roulai sur le macadam. Je me rappelle avoir pensé : « Mes chaussures ! » tout en cherchant désespérément à protéger mes paquets. Je me rappelle le sifflement dans mes oreilles, le goût de sang dans ma bouche. Et je me rappelle surtout l’horrible douleur qui me traversa toute entière, en vagues successives, asphyxiantes.
 

Puis tout mouvement cessa et je restais allongée. Sous ma joue, l’asphalte était encore chaud bien que la nuit soit tombée. Je n’étais pas trop certaine de l’endroit où j’étais, ni de ce qui venait de se passer. J’entendais des bruits autour de moi, mais je n’arrivais pas à définir ce qu’ils représentaient, ni d’où ils provenaient. Je n’avais qu’une envie : de rester couchée là, tentant de retenir les cris d’outrage que mon corps poussait d’avoir été blessé. J’avais mal. Je ressentais une pulsation dans la tête, douloureuse à me rendre malade. Et ça battait au rythme de mon pouls. Boum-boum-boum. J’avais à la fois très chaud et très froid, et envie de vomir. Je ressentais parfaitement mes diverses meurtrissures, brûlures, entailles et bosses. Sauf que je n’arrivais pas à définir ces sensations, ni à leur donner un sens. Je ne pouvais déterminer leur remplacement ou leur gravité. Je ne savais pas quoi faire pour les soulager.
 

Au moins, je n’étais pas morte. C’était un avantage.
 

Puis une pensée très claire ne traversa la tête : « Cette garce a essayé de m’écraser ! »
 

Et ma seconde idée fut : « Et merde. Ça ne va pas recommencer ! »
 

En fait, je dus prononcer ces mots à voix haute, parce que le son de ma propre voix me surprit – et me renvoya, en quelque sorte, dans la réalité. Dans mon corps. Ce qui, je dois le signaler, n’était pas le meilleur endroit où séjourner pour le moment. J’aurais presque préféré retrouver mon état d’hébétude déconnectée mais je craignis que le chauffard assassin ne fasse demi-tour, pour une nouvelle tentative. Et si je restais couchée là, sans bouger, j’étais cuite. Pas littéralement, bien sûr, mais vous comprenez l’idée générale.
 

Ranimée par la panique et poussée par l’adrénaline, je me rassis brusquement pour regarder autour de moi. Ce n’était pas l’idée la plus intelligente du siècle. Du moins, certes, j’étais obligée de surveiller les alentours pour ne pas devenir un magma sanglant étalé sur le macadam, mais mon corps protesta instantanément d’avoir été bougé : une migraine terrible me martela le crâne, suivie d’une nausée. Les yeux se révulsés, je retombai en arrière, à plat sur le dos.
 

Cette fois, je me contentai de rester couchée, parce qu’il y avait quelque chose d’étrange au niveau de mes yeux : ils roulaient dans mon crâne sans que je puisse les maîtriser. Et puis, il était évident que quelqu’un finirait par venir à mon secours d’une minute à l’autre.
 

Franchement, je commençais à trouver extrêmement fatigant qu’on cherche à me tuer. Lisez mon livre précédent si vous vous ignorez à quoi je fais allusion. (NdT : Voir Œil pour Œil – du même auteur.) Il y a quelques semaines, « on » m’a tiré dessus – c’est-à-dire, la seconde épouse de mon ex-mari. « On » a aussi trafiqué les freins de ma voiture, ce qui a provoqué un accident de voiture dans lequel j’ai failli me tuer. Cette fois, le coupable était mon ex-mari lui-même. Et maintenant ceci ? J’en avais assez de souffrir. J’en avais assez que tout ça mette en péril mon emploi du temps déjà plus que serré. Et j’en avais plus qu’assez de ne pas paraître à mon avantage !
 

Le macadam était granuleux sous ma joue. J’entendais les protestations variées des différentes terminaisons nerveuses de mon corps, partout, de haut en bas. À mon avis, une grande partie de ma peau devait être restée sur l’asphalte. Grâce à Dieu, je portais un pantalon, mais pas en cuir, ce qui ne m’offrait donc qu’un minimum der protection. Je n’étais pas certaine que la finesse du tissu ne m’ait épargné l’essentiel du choc. Et la peau arrachée créait d’horribles blessures. Je commençais à m’inquiéter. De quoi aurais-je l’air le jour de mon mariage ? Quatre semaines seraient-elles suffisantes pour que je cicatrice ? Ou bien allais-je devoir investir dans un maquillage lourd, style camouflage ? D’abord, ce serait vulgaire, ensuite, je risquais de tacher ma robe. Peut-être devrais-je oublier mon projet de porter un fourreau élégant et sans manches, en soie fluide, sexy… et opter plutôt pour une tenue plus couvrante. Une burka peut-être, ou bien une tente – s’il existait une différence entre les deux…
 

Eh bien, par le ciel, où se trouvaient les gens ? Les derniers clients comptaient-ils rester dans la galerie jusqu’à minuit ? Combien de temps encore allais-je devoir restée couchée par terre avant que quelqu’un me repère et ne vienne à mon aide ? Zut quoi ! J’avais failli me faire transformer en bouillie ! J’avais besoin d’attention. 
 

J’avais besoin d’un petit quelque chose de réconfortant…
 

Je commençai à me mettre en colère. Hey ! Il y a un corps dans le parking, et personne ne s’y intéresse ? Oui, d’accord, c’est la nuit, mais quand même… le parking était éclairé par d’énormes lampadaires halogènes. Et je n’étais pas tombée entre deux voitures. Pas du tout, j’étais… où au juste ? J’ouvris les yeux, et essayai de me repérer.
 

Ma vision était floue. Je ne vis que des ombres noires avec des flaques de lumière, qui ondulaient et se mélangeaient. Machinalement, je tentai de me frotter les paupières, et découvris alors qu’aucun de mes deux bras ne bougeait. Oh, si, ils remuaient, mais difficilement. Pas très bien. Pas assez pour que je puisse faire remonter mes doigts jusqu’à mes yeux. En manquant de précision, je risquais de m’aveugler. Ce qui serait ajouter le grotesque à mes nombreux autres problèmes.
 

D’accord, je n’arrivais pas à distinguer exactement où j’étais. Mais je devais quand même me trouver au bout de la rangée, plutôt proche des magasins. Quelqu’un allait me trouver. Un jour ou l’autre.
 

Vaguement, j’entendis un moteur démarrer… quelque part. Du moment qu’il ne s’agissait pas d’une voiture approchant dans ma direction, ça ne me gênait pas. D’un autre côté, dans ce cas, le conducteur aurait dû m’enjamber pour arriver jusqu’à sa voiture. J’imagine qu’il se serait arrêté. Avais-je jamais été suffisamment pressée pour sauter par-dessus un corps sans prendre la peine de le regarder, en me disant : « Je n’ai pas le temps » ?
 

Peut-être.
 

Voilà un autre souci à ajouter à ma liste : que la personne qui me trouve soit dans mon genre.
 

Peut-être allais-je établir une nouvelle sorte de record : combien de temps un blessé pouvait-il rester étendu au milieu d’un parking sans que personne ne s’en préoccupe ? Et alors – berk – que se passerait-il si des fourmis ou autres vermines s’attaquaient à moi ? Je saignais. Cela devait attirer toutes sortes de petits prédateurs désireux de se restaurer.
 

Cette idée me fut tellement atroce que j’aurais probablement réussi à me remettre debout, si ma tête n’avait pas été aussi douloureuse. Non, je n’aime pas les insectes. Ce n’est pas que je les craigne, mais je les trouve dégoûtants, répugnants. Je préfère ne jamais les voir s’approcher de moi.
 

En y réfléchissant, le parking lui-même était dégoûtant et répugnant. Les gens vulgaires crachaient souvent sur le macadam – en espérant même qu’ils ne fassent que ça ! Il devait y avoir sur ce parking toutes sortes d’horreurs… disons… tout à fait horribles.
 

Oh Seigneur ! Il fallait que je me redresse avant de mourir attaquée par les microbes. Personne ne viendrait à mon aide… du moins pas avant qu’il ne soit trop tard. Pour moi, le bon moment était MAINTENANT. Je devais me sauver toute seule. Je devais retrouver mon sac, et y récupérer mon téléphone portable – et j’espérais bien que ce fichu appareil fonctionne encore. À l’instant présent, changer la batterie ou devoir la mettre en charge était au-dessus de mes forces. J’allais appeler le 911. Il fallait aussi que je m’assoie, pour épargner à la plus grande partie de mon corps la contamination de ce trottoir immonde – sinon mon état mental serait bientôt pire que mon état physique.
 

Je compte jusqu’à trois, pensai-je, puis je m’assois. Un. Deux. Trois. Il ne se passa rien. Mon cerveau savait ce que je voulais faire, mais mon corps refusait d’obtempérer. J’avais déjà essayé ce mouvement, et il s’en souvenait.
 

Voilà qui m’énerva. Presque autant qu’être couchée ici sans que personne ne s’occupe de moi. D’accord, je mens un peu. Être couchée ici sans que personne ne s’occupe de moi restait tête de liste. Si j’avais à établir une hiérarchie dans tout ce qui me mettait en colère ce soir, il y aurait en première position cette hypothèse que quelqu’un cherche à me tuer – encore ! Ensuite, que personne ne s’occupe de moi. Un corps blessé qui se montrait peu coopératif arrivait dans les 10 premiers, mais en fin de liste. Ou peut-être au milieu…
 

Je me souvins avoir été cheerleader durant des années – depuis le lycée jusqu’à l’université. J’avais été alors capable de forcer mon corps à accomplir des choses difficiles, sinon douloureuses. En général, il obéissait. Je n’arrivais pas à comprendre qu’il se montre aussi récalcitrant aujourd’hui, quand l’objectif à accomplir était bien plus important qu’un salto arrière ou une pirouette. Ma vie était peut-être en jeu ! Non seulement ça, mais j’avais aussi la sensation que des bestioles grouillaient sur mon visage. Aucun doute, il fallait que je me lève. Je devais me lever.
 

Peut-être essayais-je d’en faire trop ? M’asseoir d’un seul mouvement, sans l’aide de l’adrénaline, était sans doute un effort excessif dans mon état. Au-delà de mes capacités. Peut-être devrais-je commencer par tenter de bouger un bras – encore une fois.
 

Cette idée fut quasiment géniale. Et je réussis. Mon bras me fit mal, mais il obéit cependant aux ordres de mon cerveau, même s’il le fit maladroitement – ce que je ne lui avais pas demandé, mais je ne m’attardais pas à critiquer. Une fois ma main remontée jusqu’à mon visage, je pus le frotter, et le nettoyer des bestioles qui m’attaquaient.
 

Je m’attendais à trouver des insectes. Je m’étais même préparée à ce contact répugnant. Au contraire, je ne trouvai sur ma peau qu’une humidité visqueuse.
 

D’accord, je saignais. Ce qui me surprit, je ne sais pas pourquoi. Non, je n’étais pas surprise de saigner, mais plutôt que le sang émerge de mon visage et de mon crâne. Je savais m’être tapé la tête en tombant – parce que la migraine et la nausée indiquaient une commotion cérébrale – mais la situation devenait de pire en pire. Si j’avais une entaille au visage, j’aurai aussi des points de suture. A l’allure où j’allais, j’aurais tout de la Fiancée de Frankenstein le jour de mon mariage avec Wyatt.
 

Cette réalisation prit la place numéro 4 dans le hit-parade de mon Coléromètre. Ou même peut-être la 3. Mes plans pour rendre Wyatt dingue de désir ne marcheraient jamais si j’avais le visage marqué de cicatrices et la moitié du corps brûlé par le macadam. Comment pourrait-il me trouver attirante dans un tel état ?
 

Au moins, cette fois, il n’était pas avec moi. Les deux fois précédentes, il avait été à mes côtés quand quelqu’un avait cherché à me tuer. Assister en direct à ces tentatives s’était avéré dur pour lui, à de nombreux niveaux. Comme flic d’abord, il avait réagi professionnellement. Comme homme, personnellement. Et en tant qu’amant, il avait été terrifié. Naturellement, pour gérer ses émotions, il s’était montré arrogant et envahissant. Vu que sa nature au départ comportait ces deux caractéristiques bien au-delà du niveau acceptable, vous pouvez imaginer à quel point Wyatt était devenu pénible. C’était une bonne chose que je l’aime déjà. Sinon, j’aurais dû le tuer.
 

Penser à Wyatt n’allait pas m’aider à me relever plus vite. Même si j’avais un don pour repousser les côtés déplaisants, je ne pouvais reculer plus longtemps inévitable. Je savais que j’allais souffrir, mais il me fallait bouger. De force si nécessaire.
 

J’étais couchée du côté gauche, avec le bras coincé sous moi. Je posai ma main droite au niveau de mon épaule, et maladroitement, je me soulevai, jusqu’à me redresser sur un coude. Puis j’attendis, en luttant contre la nausée et le tambourinement douloureux de mon crâne. Quand le pire fut passé, je me remis lentement en position assise.
 

D’accord. Rien de cassé. Ayant déjà expérimenté la triste expérience de plusieurs fractures, je m’en rendis compte immédiatement. J’avais des écorchures, des bosses, des meurtrissures, et même une commotion cérébrale, mais rien de cassé. Si j’avais craint pour ma vie, j’aurais probablement pu me relever d’un bond et courir comme un dératé, mais la garce qui avait cherché à m’écraser s’était de toute évidence enfuie – pour vider sa rage au loin, sur la route. N’ayant aucune urgence, une fois assise, j’utilisai le bas de mon chemisier pour essuyer le sang qui me mouillait les yeux afin de mieux voir. Je profitai également ce délai pour me rassurer que ma tête n’allait ni exploser ni rouler sur l’asphalte – j’avais si mal que ces deux hypothèses me paraissait plausibles.
 

Lorsque ma vision devint moins floue, je récupérai mon sac. Il était tout bêtement accroché à mon bras droit, parmi les différents sachets de mes achats que je n’avais pas lâchés. Les anses s’étaient simplement emmêlées durant mes efforts pour bouger le bras. D’autres sacs étaient éparpillés autour de moi, et même sous moi. Peut-être certains d’entre eux m’avaient-ils offert une protection, aussi minime soit-elle ? Je pris ça comme un augure, indiquant que le Seigneur approuvait ma passion pour les achats.
 

Ranimée par l’idée d’un soutien céleste, je fouillai nerveusement dans mon sac pour récupérer mon téléphone portable, que j’ouvris. Bénie soit la solidité de mon appareil ! Dès que le petit écran s’éclaira, je tapai les trois chiffres du 911. J’avais déjà appelé le 911 quelques semaines plus tôt, lors de l’assassinat de Nicole Godwin, quand j’avais cru les coups de feu m’être destinés. Aussi, je connaissais le processus. Quand une voix froide s’enquit de la nature de mon appel, j’étais prête.
 

—   Je suis blessée. Je me trouve dans le parking de la galerie marchande…
 

J’indiquai la localisation de la galerie, le nom du magasin le plus proche, et le numéro de la place où j’étais tombée – même si, techniquement, je n’occupais pas à la surface en question.
 

—   Quelle est la nature de vos blessures ? demanda la voix.
 

L’opératrice du 911 ne montrait ni urgence ni inquiétude. Peut-être considérait-elle que, puisque j’étais capable de lui téléphoner, je n’étais pas en danger de mort. J’imagine qu’elle avait raison.
 

—   Une blessure à la tête – je pense à une commotion. Des bleus, des entailles, et un choc général. Quelqu’un a tenté de m’écraser, mais elle est partie maintenant.
 

—   Un problème de couple ?
 

—   Non, je suis hétérosexuelle.
 

—   Pardon ?
 

Pour la première fois, la voix de l’opératrice indiquait une émotion. Malheureusement, ce n’était que de l’étonnement.
 

—   Je vous ai dit, « elle » est partie, et vous me demandez s’il s’agit d’un problème de couple. Alors je vous réponds que non, je suis hétérosexuelle.
 

Je lui avais donné toutes ces explications d’une voix patiente, et vu que j’étais assise, toute sanguinolente, sur un parking croupi, j’estime que c’est un bel exemple de mon self-control. En réalité, j’essayais simplement de ne pas braquer les gens censés venir à mon secours. Je dis « censés » parce que lesdits secours, pour le moment, n’arrivaient pas.
 

—   Je vois. Connaissez-vous l’identité de votre agresseur ?
 

—   Non.
 

Tout ce que je savais, c’était qu’il s’agissait d’une garce psychotique. Une fille pareille n’aurait jamais dû avoir le droit de toucher un volant. Encore moins celui d’une Buick.
 

—   Je vous envoie une voiture de patrouille et une ambulance, à l’endroit indiqué, me dit l’opératrice, dont la voix avait retrouvé sa distance professionnelle. J’ai besoin d’autres renseignements, aussi ne quittez pas.
 

Je ne quittai pas. Aux questions qu’elle me posa, je répondis en donnant mon nom, mon adresse, le numéro de téléphone de mon appartement, celui de mon portable – bien qu’à mon avis, elle l’ait déjà puisse que c’était avec lui que j’appelais le 911. Mon téléphone portable était également muni d’une puce GPS. J’étais pratiquement certaine que j’avais déjà été repérée par triangulation, afin de vérifier mon histoire. Intérieurement, je grimaçai. Mon nom allait retentir sur toutes les radios de la police, ce qui signifiait qu’un certain lieutenant J. W. Bloodsworth finirait par l’entendre. Peut-être avait-il déjà sauté dans sa voiture et allumé ses gyrophares… J’espérai simplement que les urgentistes arriveraient avant lui, pour nettoyer de mon visage le sang qui le maculait. Wyatt m’avait déjà vue couverte de sang auparavant, mais quand même… c’était une question de vanité.
 

La porte automatique de la galerie s’ouvrit, et deux femmes en sortirent, emportant leur butin en bavardant gaiement. Elles prirent ensemble l’aile du parking où je me trouvais. La première des deux qui me vit poussa un hurlement et s’arrêta net.
 

—   Ne faites pas attention au bruit, dis-je à l’opératrice, quelqu’un a été surpris de me voir.
 

—   Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! hurla à la seconde cliente, en se précipitant vers moi. Auriez-vous été attaquée ? Est-ce que ça va ? Que s’est-il passé ?
 

Laissez-moi vous dire, c’est vraiment ennuyeux de voir la cavalerie arriver quand vous n’en avez absolument plus besoin.
 

***
 

Le parking devint très animé. Il y avait de nombreux gyrophares et des voitures garées à des angles curieux. La plupart des uniformes se contentaient de rester debout à papoter. Il n’y avait aucun cadavre, aussi il n’y avait aucune urgence. L’un des véhicules qui clignotaient appartenaient aux urgentistes. Ils étaient deux, et leurs noms étaient Dwight et Dwayne. Un truc pareil ne s’invente pas ! Je n’aimais pas le nom de « Dwayne » parce que c’était aussi celui de l’homme ayant tué Nicole Godwin. L’urgentiste qui le portait était un homme très gentil, qui me nettoya le visage avec des gestes méticuleux et attentionnés, aussi je lui pardonnai cette homonymie sans la lui signaler. Il posa un bandage sur l’entaille qui saignait sur mon crâne. J’avais des égratignures sur le front, mais rien de sérieux. De ce fait, j’imaginai avoir eu le réflexe de baisser la tête en atterrissant. Tant mieux pour mon visage, mais dommage pour mon crâne.
 

Les deux urgentistes confirmèrent mon diagnostic concernant la commotion cérébrale. D’un côté, c’était plutôt satisfaisant : j’avais eu raison. D’un autre, pour cette fois, j’aurais préféré le contraire, parce qu’une commotion allait sérieusement mettre en péril mon emploi du temps, déjà serré. Je n’avais pas besoin d’un handicap supplémentaire.
 

L’un des agents de police était l’officier Spangler – que j’avais rencontré au cours du meurtre de Nicole. Il enregistra la déposition alors que je lui donnais, allongée sur une civière, pendant que les urgentistes continuaient leurs soins et nettoyage, me préparant avant le transport à l’hôpital pour un examen complet. 
 

Ce fut alors que Wyatt arriva. Même sans tourner la tête, je su que c’était lui, à la façon dont les pneus grincèrent, suivi d’un violent claquement de portière.
 

—   Voilà Wyatt, indiquai-je à l’officier Spangler.
 

Je ne cherchai pas à le regarder, parce que j’avais mal. Je faisais de mon mieux pour ne pas bouger.
 

Lui par contre, leva les yeux en direction du nouvel arrivant, puis il pinça les lèvres pour ne pas sourire.
 

—   Oui madame, confirma-t-il. Nous l’avions en contact direct à la radio.
 

Au poste de police, il y avait eu des conflits entre Wyatt et d’autres inspecteurs plus âgés, parce qu’il avait été promu lieutenant avant eux. L’officier Spangler était jeune, sans doute nouveau, aussi il ne faisait pas partie du lot des mécontents. Il accueillit Wyatt d’un respectueux signe de tête.
 

Wyatt approcha de moi et me regarda, les mains sur les hanches. Il portait un jean et une chemise à manches longues – qu’il avait roulées sur ses avant-bras. Son arme de service, dans un holster, reposait sur son rein droit, et son badge était accroché à sa ceinture. Il tenait dans la main un téléphone portable qui faisait également office de radio. Il arborait aussi un air sinistre.
 

Je détestais voir sur son visage une telle expression. Je la reconnaissais. Je l’avais déjà vue.
 

—   Je vais très bien, dis-je pour le rassurer. En quelque sorte.
 

Immédiatement le laser de son regard vert se releva en direction de Dwayne. L’autre urgentiste, Dwight, rangeait déjà les divers instruments et accessoires dans un sac médical, aussi ce fut à Dwayne que Wyatt adressa :
 

—   Comment va-t-elle ? demanda-t-il, comme si je n’avais pas parlé.
 

—   Commotion cérébrale, répondit Dwayne. Entaille au cuir chevelu, plusieurs meurtrissures.
 

À mon avis, une réponse aussi franche violait le secret médical, mais je présumai que la plupart des urgentistes et flics se connaissaient, aussi les seconds obtenaient-ils des premiers des tas d’informations censées être privées.
 

—   Et des brûlures à cause du macadam, ajoutai-je sombrement.
 

—   Oui, ça aussi, dit Dwayne en me souriant.
 

Quand Wyatt s’accroupit à côté de la civière, la vive lumière que les urgentistes avaient branchée pour pouvoir travailler sur moi jeta sur son visage des ombres dures. Il paraissait sévère, brutal mais ses mains furent douces en prenant les miennes.
 

—   Je vais suivre l’ambulance, promit-il. J’appellerai aussi tes parents en chemin. (Il jeta un coup d’œil en direction de Spangler.) Vous finirez de prendre sa déposition à l’hôpital.
 

—   Oui Monsieur, dit l’officier Spangler qui referma son calepin.
 

Je fus embarquée à l’arrière de l’ambulance – pour être plus précise, ce fut ma civière que l’on embarqua, mais vu que j’étais couchée sur ladite civière, le résultat fut le même. Les urgentistes refermèrent les doubles portes, et la dernière image que j’eus de Wyatt fut sa silhouette debout, le visage froncé dans une expression à la fois glacée et féroce.
 

Puis l’ambulance quitta le parking, gyrophares allumés, mais sans sirène – ce que j’appréciai, parce que le bruit n’aurait pas amélioré ma migraine.
 

D’accord, j’avais déjà vécu ce genre de situation. Mais franchement, j’aurais vraiment préféré ne jamais recommencer.
 


 


 


 


 


 






Chapitre 4


 

Wyatt avait été ma dernière vision avant que les portes de l’ambulance se ferment, il fut aussi le premier que je vis à leur ouverture.
 

Il paraissait si sombre, froid et furieux, que je tendis à nouveau la main vers la sienne tandis qu’on me sortait du véhicule.
 

—   Tu sais, je vais bien, dis-je.
 

Et c’était la vérité sauf pour la commotion cérébrale. J’étais meurtrie, mais pas grièvement blessée. Pour le convaincre que j’allais bien, je voulais avoir l’air brave, tout en jouant un rôle pour attirer la sympathie. Mais j’avais si mal à la tête que je ne pus trouver l’énergie nécessaire. De ce fait, je ne fus que sincère… et bien entendu, il ne me crut pas.
 

Dans notre couple, ce combat pour la position dominante était une situation permanente – et compliquée – trop pour moi, dans mon état actuel. Et croyez-vous que Wyatt en soit heureux ? Pas du tout. Au contraire, il s’inquiétait. Je le savais en voyant la façon dont ses mâchoires se serraient. Franchement, les hommes sont tordus.
 

Je fis un effort.
 

—   C’est de ta faute ! affirmai-je avec autant d’énergie et d’indignation que possible.
 

Il marchait à mes côtés, le long de la civière, en me tenant la main, mais, il se tourna vers moi, les yeux étrécis, en entendant ces paroles.
 

—   De ma faute ?
 

—   Si je faisais des courses ce soir, c’est à cause de ton stupide ultimatum. Si tu m’avais écoutée, j’aurais fait mes courses à des heures normales, comme les gens civilisés, mais non, il a fallu que tu joues les gros bras. C’est donc de ta faute si je me suis retrouvée dans ce parking au moment où une garce psychotique piquait une crise au volant de sa Buick.
 

Les yeux de Wyatt s’étrécirent encore davantage. Mais son expression, à mon grand soulagement, se détendit légèrement. D’après lui, si j’avais l’énergie de raconter de tels bobards, c’est que je n’allais pas si mal que ça.
 

—   Et si tu avais réussi à organiser quelque chose d’aussi évident qu’un mariage, dit-il, je n’aurais pas eu besoin d’intervenir. 
 

L’inconscient ! Il parlait avec conviction, sans réaliser le million de détails à affronter pour mettre au point une telle cérémonie.
 

—   Évident ? bafouillai-je. Évident ? Tu penses qu’organiser un mariage est évident ? Lancer une navette spatiale est évident. La physique quantique est évidente, mais planifier un mariage est comme planifier une guerre…
 

—   Voilà une comparaison qui me paraît idéale, marmonna-t-il, les dents serrées, mais je l’entendis quand même.
 

J’arrachais ma main de la sienne. Parfois, j’avais réellement envie de le frapper.
 

Dwight, qui poussait ma civière, se mit à rire. Le traître ! Je trouvais Dwayne bien plus sympathique que lui.
 

—   Je ne veux pas que ce soit vous qui poussiez ma civière. Je veux Dwayne. Où est Dwayne ?
 

—   Il s’occupe de la paperasserie, et vous apportera ensuite vos affaires, répondit Dwight aimablement, mais sans cesser de pousser ma civière.
 

Pas à dire, ce n’était pas mon jour – pas ma nuit, en tout cas. J’essayai de trouver un certain réconfort dans le fait que Dwayne me rapporterait mes affaires. Le simple fait que je n’y avais pas encore pensé indiquait à quel point j’avais mal à la tête non ? Mes achats ! Et surtout mes magnifiques chaussures…
 

—   A-t-il récupéré mes chaussures ?
 

—   Tu portes tes chaussures, indiqua Wyatt.
 

Ensuite, il jeta à Dwight un coup d’œil rapide et interrogateur, lui demandant en silence si je n’avais pas le cerveau plus atteint que prévu.
 

—   Je ne suis pas devenue dingue, répondis-je, je parle de mes nouvelles chaussures. Celles que j’ai achetées ce soir.
 

Pendant mes explications, Dwight installait la civière dans une stalle d’examen. Trente secondes plus tard, Dwayne apparut, les mains pleines : mon dossier médical, mon sac, et plusieurs sacs en plastique. En repérant celui provenant du magasin où j’avais acheté mes chaussures, je poussai un soupir de soulagement. Elles n’étaient pas perdues !
 

Ensuite, une équipe d’infirmières me prit en charge, et Wyatt dut sortir. Les deux urgentistes firent un rapport de mon état – exactement ce que j’avais déjà envisagé. Puis, eux aussi, disparurent. Un rideau fut tiré, et mes habits découpés. Je déteste ça aux urgences, quand le personnel traite les vêtements sans le moindre égard, même si j’en comprends la nécessité. J’étais consciente bien sûr, mais il leur était impossible de déterminer à vue la gravité de mes blessures, aussi les infirmières privilégiaient-elles rapidité et efficacité. C’était logique.
 

Mais quand même… Je détestai vraiment voir mon soutien-gorge découpé d’un claquement sec et vicieux de leurs grands ciseaux. J’adore mes sous-vêtements. Et ce soutien-gorge en particulier était en soie, d’une adorable couleur chocolat, avec des perles et des petites fleurs brodées. Maintenant, il était fichu. Et je soupirai en le regardant, parce qu’il avait déjà été fichu à cause du sang.
 

En y réfléchissant, tout ce que je portais était fichu – à cause du sang, des déchirures, ou des deux à la fois. Les entailles au crâne saignaient énormément. Avec un autre soupir, j’examinai les dégâts : mon corps d’abord, puis mes vêtements jetés de côté. Je pouvais le faire sans bouger la tête parce que la partie supérieure de ma civière ayant été relevée, j’avais une bonne vue d’ensemble. Mes chaussures seraient la seule chose que je pouvais éventuellement récupérer. Mon pantalon noir était déchiré en plusieurs endroits, avec d’énormes accrocs impossibles à repriser – même si les infirmières ne l’avaient pas découpé pour me déshabiller plus vite. Mes jambes nues étaient sales et sanguinolente, ce qui aggrava ma terreur des microbes répandus sur le parking : peut-être n’était-elle pas si irrationnelle que ça ? En réalité, tout mon corps était sale et sanguinolent. Ce n’était pas joli à voir. 
 

Et cette idée me déprima… parce que Wyatt m’avait vue comme ça.
 

—   Quel désastre ! dis-je, d’un ton morne.
 

—   Non, ce n’est pas trop grave, répondit une des infirmières. Ça paraît pire à voir que ça ne l’est. Évidemment, j’imagine que pour vous ce n’est pas agréable.
 

Sa voix était vive, mais réconfortante. Ou plutôt, elle cherchait à me réconforter, mais ses paroles ne firent que me déprimer davantage. Parce que ce qui m’inquiétait, c’était exactement l’aspect que je présentais. Bien sûr, c’était plutôt stupide de ma part. Et vaniteux. Mais j’avais un ultimatum à tenir, un mariage à organiser, et je préférais ne pas apparaître sur les photos comme un rescapé de la guerre. Plus tard, mes enfants les regarderaient, et je ne veux pas qu’ils s’interrogent sur ce que leur père avait bien pu me trouver.
 

Et puis, je n’avais pas la mentalité d’une victime. J’en avais assez qu’on me tire dessus ou qu’on cherche à me blesser, et que je sorte de ces expériences couverte de bleus. Je ne voulais pas que Wyatt pense devoir me protéger. Je préférais garder mon indépendance, merci beaucoup – sauf quand j’étais d’humeur à me faire chouchouter, mais dans ces cas-là, autant être en forme pour en profiter.
 

Je me trouvais ensuite dans une sorte de couloir, engoncée dans une ridicule blouse d’hôpital quand apparut un médecin des urgences, à l’air épuisé. Il m’examina, et écouta le rapport des infirmières, vérifia mes pupilles pour voir leurs réactions, puis ordonna qu’on me fasse un IRM crânien et toutes sortes d’autres radios. Après plusieurs heures douloureuses et ennuyeuses, je fus admise pour la nuit à l’hôpital, les médecins ayant également approuvé mon diagnostic de commotion. Mes écorchures avaient été nettoyées – certaines d’entre elles bandées – et l’essentiel du sang nettoyé, sauf celui qui maculait mes cheveux, et ça m’ennuyait beaucoup, à cause des démangeaisons. À mes yeux, le pire était d’avoir eu une partie du crâne rasé pour poser quelques points de suture sur l’entaille béante. Au cours des prochains mois, il me faudrait beaucoup d’imagination pour cacher ça sous une nouvelle coupe de cheveux. Mais enfin, j’avais été installée dans un lit propre et frais, dans une chambre particulière aux lumières étaient tamisées. Et c’était un véritable soulagement. Aurais-je déjà mentionné à quel point j’avais mal à la tête ?
 

Par contre, ce qui me pesait était la façon dont Wyatt et tous les membres de ma famille s’alignaient autour de mon lit, en me fixant.
 

—   Ce n’est pas de ma faute, dis-je, sur la défensive.
 

C’était étrange de les voir tous se liguer ainsi contre moi, comme si j’avais fait exprès d’être ainsi attaquée. Même Siana arborait une expression solennelle, alors qu’en général, je pouvais compter sur elle pour être de mon côté. Malgré tout, je les comprenais. Si Wyatt avait été aussi souvent blessé au cours des derniers mois, j’aurais exigé qu’il change de métier… ou au moins qu’il émigre en Mongolie pour quitter la zone de danger.
 

Maman s’agita enfin. Elle était restée aussi raide que Wyatt au cours des dernières heures, la bouche serrée, mais tout à coup, elle redevint maternelle. Elle se dirigea jusqu’au lavabo miniature de la chambre, pour y mouiller un gant. Revenant à mon chevet, elle se mit à nettoyer doucement le sang séché que les infirmières avaient oublié. Ma mère ne m’avait plus nettoyé les oreilles depuis mon enfance, mais certaines choses ne changent jamais. J’étais heureuse qu’elle utilise de l’eau au lieu de cracher sur son mouchoir comme autrefois. Vous devez toutes connaître les plaisanteries qui affirment que la salive maternelle est capable de nettoyer tout, y compris le gras ou l’encre ? C’est la vérité. À mon avis, la salive maternelle devrait être brevetée, et vendue comme détachant universel. En y réfléchissant, peut-être est-ce déjà le cas. Je n’ai jamais lu la composition exacte des flacons existant dans le commerce. Peut-être corresponde-t-elle à la salive maternelle… ?
 

Wyatt finit par dire :
 

—   Nous avons réclamé les bandes des caméras de surveillance concernant le parking de la galerie commerçante, peut-être pourrons-nous avoir la plaque d’immatriculation de cette voiture.
 

J’étais avec lui depuis suffisamment longtemps pour comprendre quelques particularités de la loi.
 

—   Mais elle ne m’a pas renversée, remarquai-je. Quand je l’ai entendue accélérer, j’ai plongé pour m’écarter. Ce n’est pas vraiment un accident. Elle m’a juste fait très peur.
 

Bien entendu, Wyatt remarqua immédiatement le point important de mon discours.
 

—   Elle ? Tu as vu qui conduisait. Tu l’as reconnue ?
 

—   Je peux seulement dire qu’il s’agit d’une femme, mais n’ai rien vu de plus, aussi j’ignore si je la connais ou non… (J’aurais volontiers haussé les épaules, mais je cherchais toujours à remuer le moins possible.) J’avais ses phares en plein dans les yeux. Mais cette femme conduisait un des derniers modèles de Buick. Les spots du parking transforment bizarrement les couleurs, mais à mon avis, la carrosserie était marron glacée métallisée.
 

—   Tu es certaine qu’il s’agit d’une Buick ? insista Wyatt.
 

—   Bien sûr, répondis-je, d’un ton aussi dédaigneux que possible. 
 

Je m’y connaissais bien en voitures. C’était l’un des gènes étranges que mon père m’a transmis, parce que tout ce que ma mère connait à leur sujet est la couleur et la taille – c’est-à-dire s’il s’agit d’une berline ou d’un pick-up. Par contre, la marque et le modèle ? Ça ne signifie rien pour elle.
 

—   Si Blair dit que c’est une Buick, c’est une Buick, affirma mon père.
 

En entendant ça, Wyatt hocha la tête. À un autre moment, je me serais vexée qu’il accepte le témoignage de mon père après avoir remis le mien en question. Mais pour le moment, je n’étais pas en état de discuter. Physiquement et mentalement, j’étais épuisée. Pas seulement à cause de la douleur, mais surtout parce qu’il s’agissait de la goutte de trop. Franchement, combien de tentatives de meurtre une femme pouvait-elle supporter avant de se sentir complètement déprimée ? Je n’étais pas du genre à chercher les ennuis, ni à contrarier les autres, ni même à prendre des risques. En voiture, je ne faisais jamais un doigt d’honneur aux chauffards parce qu’on ne sait jamais sur qui on peut tomber. Les psychopathes avalaient-ils toujours leurs calmants avant de prendre le volant ? En plus d’avoir le cerveau dérangé, certains conduisaient-ils avec une arme chargée dans leur voiture ? 
 

Cette nuit, j’étais fatiguée de tout, j’avais mal, et je luttais contre une envie terrible de pleurer.
 

Mais je ne pouvais pas pleurer, surtout pas en public. Je n’étais pas du genre à pleurer. Du moins, pas dans la vie réelle. Par contre au cinéma, j’étais une vraie fontaine. Et je me rappelle avoir versé des torrents de larmes autrefois, dès qu’on jouait l’hymne américain – la Bannière Etoilée – pendant les matchs de football. Mais à l’heure d’affronter les dures réalités de la vie, je serrais les dents et continuais à avancer. J’avais déjà enduré de plus sévères blessures sans jamais verser une larme. Si je pleurais ce soir, ce serait de l’auto-apitoiement. J’en avais bien envie, mais je ne voulais pas que les autres assistent à cette débâcle. C’était déjà pénible pour moi de ressembler au rescapé d’un grave accident. Je refusais d’ajouter un nez rouge et coulant à la liste de mes handicaps.
 

Par contre, si je mettais un jour les mains sur la garce coupable de ce désastre, je l’étranglerai.
 

—   Nous pourrons reparler de tout ça plus tard, dit ma mère. Blair a plus besoin de se reposer que de ressasser ce qui s’est passé. Vous autres, rentrez. Je resterai avec elle ce soir. C’est un ordre.
 

Wyatt n’était pas du genre à accepter les ordres, même s’ils provenaient de ma mère – qui, en général, le terrifiait.
 

—   Je reste aussi, affirma-t-il, d’un ton sec.
 

Même les yeux mi-clos, je les vis tous les deux se toiser du regard. À un autre moment, j’aurais suivi cet affrontement avec intérêt, mais ce soir, je ne voulais que du calme et du repos.
 

—   Personne n’a besoin de rester avec moi, dis-je. Vous avez tous à travailler demain. Je vais très bien, je le jure.
 

À noter : quand quelqu’un dit « je le jure » c’est un mensonge. Et là, je mentais.
 

Wyatt ignora ma bravoure, ma tentative de les renvoyer tous dans leurs foyers, et mes souhaits de rester tranquille
 

—   Nous resterons tous les deux, décida-t-il.
 

Je baissais les yeux sur mon lit afin de vérifier si je possédais toujours un corps matériel. Tout le monde agissait comme si je n’existais plus. D’abord, lorsque j’étais restée couchée pendant un temps qui m’avait paru interminable sur ce parking sans que personne ne me remarque, et maintenant j’étais bien certaine que, quand je parlais, personne ne m’entendait.
 

—   Je dois être devenu invisible, marmonnai-je en me parlant à moi-même.
 

Papa me tapota la main.
 

—   Non, chérie, nous sommes tous terriblement inquiets pour toi.
 

Il avait parlé calmement, à la fois rassurant et prévenant. Il agissait toujours ainsi. Et il savait me prendre, parce que je ressemblais terriblement à ma mère. Je craignais fort que Wyatt n’ait le même instinct en ce qui concernait mes véritables sentiments. C’était parfait dans un couple marié depuis près de trente ans – c’est-à-dire pour mes parents – mais pas du tout adapté à mon cas, alors que Wyatt et moi nous nous disputions toujours la position dominante. A cause de ce handicap, je devais toujours rester aux aguets. Wyatt était infiniment plus doué dans ce domaine que mon ex-mari, Jason, qui n’avait jamais rien vu au-delà des cheveux blonds et d’un corps agréable – et je parle des siens.
 

Jason est le genre de personnes qui ressemblent à un slinky (NdT : Jouet en forme de ressort inventé à Philadelphie dans les années 40). On ne peut retenir un sourire en le voyant descendre les escaliers. 
 

Mais revenons-en à ma chambre d’hôpital. Maman réussit rapidement à éjecter tous les autres. Mon père et mes sœurs s’en allèrent. Après tout, il était presque 2 heures du matin, et personne n’avait encore dormi. On voyait la tension des dernières heures chez ma mère et Wyatt : tous deux avaient le visage tiré, les yeux battus. Mais ils étaient en meilleur état que le dernier occupant de la chambre : c’est-à-dire moi.
 

Une infirmière vint alors vérifier si je dormais – pour me réveiller si c’était le cas. Vu que je ne dormais pas, elle prit ma tension, contrôla mon pouls, et quitta la chambre avec la promesse guillerette de revenir toutes les heures. Outre mon épouvantable migraine, c’était le pire problème après une commotion cérébrale : personne – et en particulier, nul membre du personnel médical – ne vous laissait dormir tranquille. Du moins, pas longtemps. Durant la première nuit d’observation, il y avait un passage régulier pour vérifier votre état, brandir divers appareils pour contrôler vos signes vitaux ou des choses comme ça. À peine une infirmière avait-elle terminé ses examens et questions, le patient était autorisé à vaguement somnoler, mais alors, une autre entrait dans la chambre, pour tout recommencer. J’envisageais déjà une nuit pénible où je n’aurais pas droit au moindre repos.
 

Wyatt laissa à ma mère le fauteuil qui, une fois déplié, s’avéra être une couchette étroite – et sans doute inconfortable. Elle s’y installa sans discuter, désireuse de récupérer autant de sommeil que possible. Wyatt resta assis sur la chaise visiteur, à mon chevet, les deux coudes appuyés sur le rail métallique pour pouvoir me tenir la main. Quand il le fit, je sentis mon cœur accélérer son battement. Je l’aimais tellement. Il savait à quel point j’avais besoin d’une communication entre nous – même petite et silencieuse.
 

—   Repose-toi autant que possible, murmura-t-il.
 

—   Et toi ?
 

—   Je somnolerai de ci de la. J’ai l’habitude des heures étranges et des sièges inconfortables.
 

Exact. Après tout, il était flic. Je serrai ses doigts et cherchai une position agréable… ce qui me fut impossible, à cause de ma tête douloureuse et des diverses brûlures et contusions que je ressentais un peu partout. Peu importe. Je fermai les yeux, et mon don particulier pour m’endormir à volonté fut efficace.
 

***
 

Je m’éveillai dans une totale obscurité. Quand je m’étais endormie, Wyatt avait dû éteindre la veilleuse. Je restais étendue, à écouter la respiration des deux dormeurs dans la chambre. Maman était au pied de mon lit, Wyatt à ma droite. Leurs souffles étaient réconfortants. Je n’avais aucun réveil à ma disposition pour savoir combien de temps j’avais dormi, mais c’était sans importance, je n’avais rien d’autre à faire qu’à rester tranquille.
 

J’avais toujours aussi mal à la tête, mais mes nausées s’étaient calmées. Je me mis à penser à tout ce que j’aurai à faire le lendemain : téléphoner à Lynn et lui demander de gérer seule M&M durant quelques jours ; demander à Siana de passer chez moi arroser mes plantes, et aussi d’aller récupérer ma voiture dans le parking de la galerie marchande ; et autres détails de ce genre… Je dus m’agiter parce que Wyatt se redressa immédiatement dans son siège, en prenant ma main dans la sienne.
 

—   Ça va ? chuchota-t-il, pour ne pas réveiller ma mère. Tu n’as pas dormi longtemps. Même pas une heure.
 

—   Je réfléchissais, murmurai-je sur le même temps.
 

—   À quoi ?
 

—   À tout ce que j’ai à faire.
 

—   Tu n’as rien à faire. Dis-moi ce que tu veux, et je m’en occuperai.
 

Je cachais mon sourire – ce qui me fut facile vu que la chambre était obscure, et qu’il ne pouvait pas me voir.
 

—   C’est exactement ce que je pensais : je cherchais à me souvenir de tout ce que j’avais à te faire faire.
 

J’entendis son ricanement étouffé.
 

—   J’aurais dû m’en douter. 
 

Parce qu’il faisait noir, j’eus le courage de continuer :
 

—   Je pensais aussi à autre chose. Je n’arrive pas à comprendre comment tu peux me regarder dans mon état actuel, et me désirer encore.
 

Je parlais d’une voix très basse, à cause de la présence de ma mère dans la chambre. Mais je surveillais d’une oreille sa respiration, et rien n’avait changé. Elle dormait toujours.
 

Wyatt resta silencieux un moment, juste assez pour qu’un poids douloureux commence à me peser sur l’estomac. Comme si j’avais besoin de ça après les nausées qui m’avaient tourmentée ! Puis il me caressa doucement le bras du bout du doigt.
 

—   Je te désire toujours, murmura-t-il, d’une voix aussi chaude et sombre que l’atmosphère de la chambre. Et ton aspect à un moment précis n’a pas grand-chose à y voir. C’est toi que je désire, pas ton corps – bien que j’avoue adorer ton petit cul, tes nichons, ta bouche adorable. Et tout le reste…
 

—   Et mes jambes ? demandai-je aussitôt.
 

Bon sang, je me sentais mieux. Et mon état s’améliorait de minute en minute. Si Wyatt continuait à parler, peut-être pourrai-je quitter l’hôpital dans la demi-heure.
 

Il eut un bref éclat de rire étouffé.
 

—   J’adore tes jambes. Surtout quand elles sont bien serrées autour de ma taille.
 

—   Chut ! dis-je. Il y a ma mère au pied du lit.
 

Levant mes doigts jusqu’à sa bouche, Wyatt déposa un baiser humide et brûlant sur ma peau.
 

—   Elle dort, affirmative.
 

—   Pas vraiment ! dit une voix sévère et forte.
 

Après un bref moment de stupéfaction, Wyatt se mit à rire, puis il dit :
 

—   On peut toujours rêver, madame.
 

J’adore cet homme ! Je me sentais infiniment mieux après cette petite conversation – une chance pour moi, parce que l’auto-apitoiement consomme beaucoup d’énergie. Après avoir serré une dernière fois les doigts de Wyatt, je me rendormais. Quelle importance si ma tête était douloureuse ? Tout le reste allait très bien.
 

Je ne pus dormir plus de dix minutes avant qu’une infirmière ne fasse irruption dans la chambre, pour allumer la lumière et me demander si j’étais réveillée. Peuh ! Intelligent comme question !
 


 






Chapitre 5


 

À l’aube, Wyatt quitta l’hôpital pour rentrer chez lui, se doucher et se changer. Ensuite, il irait travailler – et j’étais certaine qu’il passerait davantage de temps que nécessaire à étudier les bandes des caméras de surveillance de la galerie marchande pour essayer d’obtenir la plaque d’immatriculation de la Buick. Il avait réussi à dormir un peu, bien que les interruptions régulières et si fréquentes des infirmières ne permettent rien de mieux que de courts assoupissements. Bien sûr, leur surveillance était nécessaire pour que je ne meure pas de dommages cérébraux – ce qui n’était pas le cas, Dieu merci ! Mais moi non plus, je n’avais pas beaucoup dormi.
 

Vers 7 heures, maman se leva, quitta la chambre, et revint peu après avec une tasse de café au parfum enchanteur – qu’elle ne me proposa pas. Par contre, elle s’activa au téléphone. Et je fis pareil, appelant Lynn chez M&M pour lui raconter mes dernières mésaventures et leurs conséquences. Elle accepta de me remplacer durant les deux jours à venir – au moins. J’avais tellement mal à la tête que je n’imaginais pas pouvoir retourner travailler de sitôt.
 

Parler au téléphone tout en espionnant une autre conversation est un art véritable, qui nécessite de l’entraînement. Maman le faisait sans effort. Quand j’étais adolescente, j’y réussissais aussi – par pure nécessité. Aujourd’hui, je le pouvais toujours, mais je manquais d’entraînement. D’après ce que j’entendis de ses conversations, ma mère (qui travaille dans l’immobilier) devait signer ce matin même la vente d’une maison, et en faire visiter une autre. Elle avait repoussé la visite au lendemain. Elle dut aussi téléphoner à ma sœur, mais soit j’avais complètement raté le nom de Siana, soit ma mère ne l’avait pas prononcé, parce que je fus surprise en voyant Siana entrer dans ma chambre vers 8h30. Elle portait un jean superbement coupé et, sous une veste en cuir, un adorable petit haut avec des bretelles en sequins. Ce n’était pas le genre de vêtements que ma sœur portait pour travailler, aussi je compris qu’elle avait pris un jour de congé. Ai-je déjà mentionné que Siana était avocat ? Elle est le plus jeune associé d’un groupe très important – et puissant. Mais Siana n’est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, aussi je suis bien certaine qu’au niveau combativité, elle écrase tous les autres. Pourtant, je ne pensais pas qu’elle resterait longtemps dans ce cabinet, elle serait bien plus efficace en étant seule aux commandes. Siana est née pour diriger son propre cabinet, et en obtenir un succès retentissant. Qui ne l’engagerait pas ? C’était un avocat brillant, sans pitié, avec de très jolies fossettes – qui étaient pour elle un véritable atout. 
 

Elle s’installa dans le siège que Wyatt avait occupé cette nuit.
 

—   Pourquoi ne travailles-tu pas aujourd’hui ? demandai-je.
 

—   Je prends la place de maman, qui a une vente ce matin, répondit-elle en croquant une pomme.
 

Je surveillais cette pomme. Pour le moment, l’hôpital ne m’avait encore rien donné à manger. De toute évidence, le personnel attendait pour me nourrir qu’un docteur quelconque atteste que je n’avais pas besoin d’une opération d’urgence au cerveau. À mon avis, ledit docteur prenait tout son temps pour se décider sans se soucier de me laisser jeûner. Hey ! Choquée, je pratiquai une rapide auscultation de mon état et… décidai que mes nausées avaient diminué. D’accord, je ne supporterai sans doute pas des œufs frits et du bacon, mais pourquoi pas une tartine ? Avec une banane et un yaourt.
 

—   Arrête de regarder ma pomme comme ça, dit Siana d’un ton placide. Tu ne l’auras pas. Et je te signale que c’est lamentable d’envier la pomme autrui.
 

Machinalement, je me défendais :
 

—   Je ne veux pas de ta pomme. Je pensais plutôt à une banane. Et tu n’avais pas besoin de prendre un jour de congé. Je suis certaine qu’ils me laisseront partir dans la matinée. Ils ont simplement voulu me surveiller un moment.
 

—   « Un moment » ne signifie pas la même chose pour un toubib que pour une personne normale, annonça ma mère, comme si le monde médical était une race à part. Ce n’est pas un médecin des urgences qui signera ton exeat, aussi j’imagine qu’un autre viendra vérifier les résultats de tes différents examens – et aussi t’examiner toi. Avec un peu de chance, tu rentreras à la maison en fin d’après-midi.
 

Elle avait sans doute raison. C’était la première fois que je passais la nuit à l’hôpital, même si je m’étais retrouvé deux ou trois fois aux urgences. J’avais pu découvrir que la notion de temps avait ici une signification différente. « Quelques minutes » signifiait généralement deux bonnes heures. D’accord, une fois qu’on connaissait la règle du jeu, il suffisait de s’adapter, mais prendre les mots d’un médecin au sens littéral
pouvait rapidement mener à un sentiment de frustration et de colère.
 

—   C’est sans importance, je n’ai pas besoin de baby-sitter.
 

Je me sentais obligée de faire cette remarque, tout en étant certaine – comme l’étaient ma mère et ma sœur – que je ne resterai jamais seule. Aussi, la discussion s’avérait inutile. De temps à autre, j’aime bien les discussions inutiles. 
 

Siana me sourit, exhibant ses fossettes.
 

—   Tant pis pour toi, tu feras avec, dit-elle. Je trouve que 24 heures d’absence feront le plus grand bien à mes associés. Ils ont tous un peu trop tendance à considérer ma présence comme un dû, ça ne me plaît pas. (Elle termina sa pomme et jeta le trognon dans la poubelle.) En plus, j’ai coupé mon téléphone portable.
 

Elle avait l’air si contente d’elle-même que je compris que lesdits associés, qui « considéraient sa présence comme un dû » tenteraient plusieurs fois de la joindre durant la journée.
 

Ma mère se pencha pour m’embrasser sur le front. Elle était superbe, malgré sa mauvaise nuit et ses inquiétudes à mon sujet.
 

—   Je dois m’en aller, dit-elle ensuite. Je t’appellerai dans la journée pour savoir comment ça va. Voyons un peu, tu auras besoin de vêtements pour rentrer chez toi. Je passerai à ton appartement pour les récupérer après la vente, et je te les rapporterai à midi. Tu n’as aucune chance de sortir avant midi. J’ai aussi une piste intéressante concernant le gâteau de mariage. De plus, j’ai contacté un paysagiste pour la charmille, et je dois passer cet après-midi chez Roberta… (C’était la mère de Wyatt.) Nous mettrons nos deux cerveaux en action pour envisager une solution de rechange, au cas où le climat ne se montrerait pas coopératif. Tout est sous contrôle, aussi ne t’inquiète pas.
 

—   Si, je dois m’inquiéter, c’est le rôle d’une mariée. Je suis certaine d’avoir encore des traces de mes brûlures à la fin du mois.
 

Même si j’avais cicatrisé d’ici là – berk ! ce n’était pas du toute une idée glamour – il me resterait certainement des marques rosâtres sur la peau.
 

—   Nous sommes en octobre, tu auras besoin de manches longues, dit Siana.
 

Elle n’avait pas tort. En Caroline du Nord, le mois d’octobre est généralement ensoleillé, mais il peut faire très froid en un clin d’œil.
 

—   Ton visage ne gardera aucune cicatrice, insista ma mère qui m’examinait, les yeux étrécis. Tu n’as d’ailleurs que des égratignures, c’est tout. Avec un bon maquillage, on ne verra rien.
 

Je ne m’étais pas regardée dans une glace pour étudier les dégâts, aussi je demandai :
 

—   Et mes cheveux ? De quoi j’ai l’air ?
 

—   Pour le moment, c’est un désastre, répondit Siana. Mais je t’ai apporté du shampooing et un séchoir.
 

J’adore ma sœur. Elle a le sens des priorités – des miennes du moins.
 

Maman se pencha pour regarder les points de suture – à quelques millimètres de l’implantation de mes cheveux, au-dessus de la tempe. Là où j’avais été rasée.
 

—   C’est gérable, annonça-t-elle. Il faudra simplement que tu changes de coupe. D’ailleurs, ils ne t’ont rasé qu’une toute petite surface.
 

Parfait. L’avenir s’éclaircissait.
 

Une infirmière, de mon âge environ, fit irruption dans la chambre, toute fraîche et pimpante dans une blouse médicale rose qui convenait parfaitement à son teint. C’était une jolie femme – très jolie même, avec un visage sculptural et classique. Quel dommage vraiment qu’elle soit aussi mal coiffée. Elle avait les cheveux teints – et très mal teints. Quand il s’agit de teinture, « très mal » résulte généralement d’un travail bâclé et fait soi-même. Chez cette femme, cela donnait une sinistre couleur marronnasse. Je me demandai la véritable teinte de ses cheveux. Franchement, qui choisit « marron » pour changer de couleur ? Mon actuel problème de coupe me rendait tout à coup très consciente de l’importance des cheveux pour une femme. Non pas que j’oublie ce détail en général, mais après l’accident de la veille, mon attention sur le sujet s’était accrue. 
 

L’infirmière s’approcha de moi avec un sourire, puis posa sur mon poignet des doigts frais. J’en profitai pour étudier les sourcils et ses cils. Peu d’indices – elle avait des sourcils bruns, et de très longs cils teintés de mascara. Peut-être cette femme avait-elle grisonné prématurément ? Je lui enviai la longueur de ses cils et approuvai la pose de son mascara – tout en réalisant que mon maquillage avait sans doute coulé, me donnant l’aspect d’un raton laveur.
 

—   Comment vous sentez-vous ? demanda l’infirmière.
 

Tout en parlant, elle comptait les battements de mon pouls en regardant sa montre. Brillant, d’être capable de réaliser autant de tâches à la fois.
 

—   Mieux, répondis-je. Et j’ai faim.
 

—   C’est bon signe. (Après un autre sourire, elle leva les yeux vers moi.) Je vais voir ce que je peux faire pour que vous receviez un plateau.
 

Elle avait des prunelles noisette, où se mélangeaient le vert et le doré – une couleur franchement sexy. Cette femme devait être superbe une fois mise en valeur pour sortir le soir. Elle paraissait calme et réservée, mais il y avait dans ses yeux une étincelle brûlante qui me fit évoquer tous les médecins célibataires de l’hôpital – et même éventuellement quelques hommes mariés. Tous devaient faire leur possible pour se faire remarquer d’elle.
 

—   Sauriez-vous à quelle heure le docteur fait sa ronde ? demandai-je.
 

Elle eut un sourire un peu vague, et secoua la tête.
 

—   Cela dépend des urgences. Ne me dites pas que vous en avez déjà assez de notre hospitalité ?
 

—   Je ne me plains pas trop, sauf du manque de nourriture. Et aussi du fait que j’ai été réveillée chaque fois que je m’endormais cette nuit sous le prétexte de vérifier mon état de conscience. En plus, ils m’ont rasé la tête à 28 jours de mon mariage – vous vous rendez compte ? À part ces détails, tout va très bien
 

Elle se mit à rire.
 

—   Bientôt le grand jour ? Je me souviens avoir été dans un état épouvantable les deux derniers mois avant mon mariage. Ce n’est pas le bon moment pour avoir un accident.
 

Ma mère nous interrompit : elle récupéra les clés de ma voiture dans mon sac et se dirigea vers la porte, avec un signe de la main. Je lui répondis, avant de reporter mon attention sur l’infirmière.
 

—   Ça aurait pu être pire, dis-je. Je préfère quelques égratignures à un vrai accident.
 

—   D’après les docteurs, vous avez davantage que quelques égratignures, sinon vous ne seriez pas restée à l’hôpital durant la nuit.
 

Elle me parut un peu sèche, mais j’imagine que les infirmières rencontrent fréquemment des patients peu coopératifs. Bien sûr, ce n’était pas mon cas. Je voulais coopérer, mais j’avais aussi des projets urgents et un ultimatum à tenir. Il ne me restait que 28 jours, et le chronomètre tournait.
 

Puisque l’infirmière avait dû lire mon dossier, je ne vis pas l’intérêt de lui signaler qu’un séjour de 24 heures pour observation n’était quand même pas le signe d’une blessure sérieuse. Peut-être voulait-elle seulement que je m’inquiète davantage, afin de ne pas ennuyer tout le service en réclamant de sortir le plus vite possible. Je n’étais pas du genre à ennuyer tout le monde – du moins dans mon état normal. Sans cet ultimatum et la tonne de détails qu’il me fallait gérer, j’aurais été très satisfaite de rester tranquillement couchée dans un lit d’hôpital, à laisser les autres s’occuper de moi. Mes nausées étaient passées, mais ma tête restait douloureuse. J’avais dû aller deux fois jusqu’à la salle de bain, et bouger n’était pas drôle – mais pas aussi pénible que je l’avais craint.
 

L’infirmière – son nom était sans doute écrit sur sa blouse, sur un badge accroché à sa poche, mais comme elle était de profil, je ne le voyais pas – retira le drap pour examiner les meurtrissures et les écorchures de mon corps. Tout en le faisant, elle continua à m’interroger sur le mariage : où aurait-il yeux ? Comment était ma robe ? Ce genre de choses…
 

—   Ça se passera chez la mère de Wyatt, répondis-je avec entrain, heureuse d’avoir un motif pour oublier ma migraine. Elle a un jardin très fleuri. Ses chrysanthèmes son superbe. En temps normal, je déteste les chrysanthèmes, parce qu’on les utilise surtout aux funérailles. Et s’il pleut, ce qui est toujours possible au mois d’octobre, nous devrons faire ça à l’intérieur.
 

—   Votre belle-mère vous plaît ?
 

Au ton qu’elle eut en me posant la question, j’imaginais qu’elle-même devait avoir quelques soucis avec sa propre belle-mère. Quel dommage. Une belle-famille pénible pouvait réellement peser sur un couple. Si j’avais seulement apprécié la mère de Jason, j’adorais celle de Wyatt. Elle me racontait des tas d’informations intéressantes, et se mettait généralement de mon côté dès qu’il y avait un conflit d’ordre sexiste.
 

—   Elle est géniale ! C’est elle qui m’a présenté Wyatt, aussi elle s’en félicite actuellement en prétendant savoir depuis le premier jour que nous étions parfaitement accordés.
 

—   Ça doit être agréable d’avoir une belle-mère comme ça, marmonna l’infirmière.
 

Je faillis lui signaler le problème de ses cheveux mal teints, mais je me retins. Peut-être ne pouvait-elle s’offrir une séance chez le coiffeur. Il me semblait que les infirmières étaient bien payées, mais si celle-ci avait trois ou quatre enfants à nourrir, ou même un mari handicapé, peut-être ne lui restait-il pas grand-chose pour elle-même. Il devait y avoir une explication à des cheveux pareils.
 

Au même moment, l’infirmière arracha les sparadraps de la plus grande entaille de ma cuisse gauche, et ce fut douloureux. Je retins un cri, et serrai les poings en luttant contre la douleur.
 

—   Désolée, dit-elle, avant de se pencher pour examiner la blessure. Eh bien, c’est plutôt impressionnant. Que faisiez-vous, de la moto ?
 

Je réussis à desserrer les dents.
 

—   Non, une garce psychotique à essayer de m’écraser la nuit dernière dans un parking.
 

Elle me jeta un coup d’œil en haussant les sourcils.
 

—   Vous la connaissez ?
 

—   Non, mais Wyatt doit probablement étudier en ce moment même les films des caméras de surveillance du parking et de la galerie marchande. Il cherche la plaque d’immatriculation pour identifier la voiture.
 

Du moins, s’il était possible d’obtenir ces films sans mandat de perquisition. Je n’étais pas certaine qu’un juge autorise un mandat pour un incident qui, somme toute, n’était pas très grave.
 

Avec un hochement de tête, l’infirmière refit le pansement.
 

—   Avoir un flic comme copain a des avantages.
 

—   Parfois, admis-je.
 

Sauf quand il m’emmenait de force au poste de police, contre mon gré, ou qu’il me traquait grâce à ma carte bleue. Quand ça l’arrangeait, Wyatt pouvait être sans pitié. Bien sûr, je ne m’en plaignais pas trop… Après tout, lorsqu’il avait agi ainsi, c’était pour m’obtenir – moi. Et il avait réussi. Malgré ma migraine, les souvenirs de cette nuit-là me firent frissonner. Wyatt exsudait la testostérone à un niveau presque toxique, mais il y avait des avantages… 
 

Oh oui ! des avantages merveilleux.
 

L’infirmière écrivit quelques notes sur un petit carnet et qu’elle avait sorti de sa poche, puis elle me dit :
 

—    Vous vous en sortez bien. Je vais vous faire envoyer un plateau.
 

Durant toute la visite, Siana n’avait pas dit un mot. C’était son habitude. Elle aimait à étudier les gens avant de se lancer dans une conversation. Dès que la porte se referma sur l’infirmière, ma sœur demanda :
 

—   Tu as vu ses cheveux ?
 

Siana était capable de disséquer un cas devant la Cour Suprême – ce qui ne lui était encore jamais arrivé – mais en même temps, elle remarquerait les cheveux de toutes les personnes présentes au tribunal, y compris ceux des juges, ce qui était une idée terrifiante d’après l’aspect de certains d’entre eux. Jenni et moi réagissions de la même façon : un gène qui nous venait directement de maman. Elle-même l’avait reçu de sa mère. Je me suis souvent demandé à quoi ressemblait la mère de Grammy. J’avais une fois exprimé cette idée devant Wyatt – qui avait frissonné. Il n’avait rencontré Grammy qu’une seule fois, un mois plus tôt, à son anniversaire, et je pense qu’elle l’avait soit impressionné soit terrorisé. Mais il avait affronté l’épreuve – bien qu’à la fin de la soirée mon père lui ait servi un double whisky.
 

Je ne vois pas ce que ma grand-mère à de si terrifiant… à part qu’elle soit la mère de ma mère, ce qui, d’un certain côté, suffit à expliquer ce genre de réaction. Je veux être exactement comme elle en vieillissant. Je veux rester coquette, conduire des voitures puissantes, et voir mes enfants et mes petits-enfants tenir compte de ma présence. Quand je serai vraiment très vieille, je changerai mon petit coupé Mercedes contre le véhicule le plus énorme qui soit sur le marché. Et je me ratatinerai derrière mon volant jusqu’à ce que seule en dépasse ma petite tête aux cheveux blanc-bleu. Et alors, je conduirai tout doucement, en faisant des doigts d’honneur à tous ceux qui klaxonneront derrière moi. Avec des plans comme ça, j’attends avec impatience le troisième âge.
 

Du moins, si j’arrive à vivre jusque-là. Je trouve franchement pénible que d’autres personnes aient des vues différentes concernant mon futur.
 

J’eus beau attendre, aucun plateau de nourriture n’apparut par magie. Je papotai avec Siana. Au bout d’un moment, une autre infirmière vint m’examiner et noter mes signes vitaux. À nouveau, je lui demandai à manger. Elle consulta mon dossier est répondit :
 

—   Je vais voir ce que je peux faire.
 

Après son départ, Siana et moi décidâmes que nous avions un délai, et donc le temps de me laver les cheveux. Grâce au ciel, de nos jours les points de suture n’ont pas besoin d’être gardés au sec. Jamais je n’aurais accepté de rester une semaine le crâne maculé de sang séché. Et mes cheveux hérissés me transformaient en Iroquois plutôt crade. Ce n’était pas les points le problème, mais ma migraine – et la commotion cérébrale. Temps que je bougeais très lentement, je n’avais pas trop mal. Mais je ne voulais pas simplement me laver les cheveux, je désirais aussi me nettoyer tout entière. Siana finit par trouver une infirmière, qui affirma que les pansements pouvaient être enlevés le temps d’une douche. Aussi, avec soin mais avec plaisir, je me shampouinai des pieds à la tête. Et je laissai mes pansements se détacher doucement sous l’eau de la douche au lieu de les arracher.
 

Ensuite, Siana me sécha les cheveux, sans chercher à leur donner un style quelconque. Pour moi, c’était sans importance, j’avais des cheveux raides et faciles à coiffer. Je savourai le fait d’être propre.
 

Toujours pas de nourriture.
 

Je commençai à me demander si le personnel médical n’avait pas de sinistres projets à mon égard : comme par exemple, me laisser mourir de faim. Alors que Siana proposait une descente à la cafétéria, pour m’acheter directement quelque chose, on m’apporta enfin un plateau. Le café était tiède, mais je le pris avec plaisir, et en vidai la moitié, avant de soulever le couvercle métallique de mon assiette. Des œufs brouillés – si secs qu’ils paraissaient factices – un toast racorni et du bacon ramolli. J’examinai ce spectacle peu ragoûtant, puis relevai les yeux sur ma sœur, avant de hausser les épaules.
 

—   Je suis morte de faim. Pour le moment, ça ira.
 

Je pris cependant la décision d’envoyer un courrier incendiaire au directeur de l’hôpital, pour me plaindre de son service de restauration. Les malades avaient besoin d’une nourriture appétissante, qui leur donnait envie de manger.
 

Je ne pus avaler que la moitié de mon assiette avant que mes papilles outragées ne protestent si fort que leur cri dépassa le gémissement avide de mon estomac. Je remis le couvercle métallique sur l’assiette, pour ne pas avoir à la regarder. Rien n’est pire que des œufs froids ! Ma migraine s’étant améliorée, je compris qu’elle provenait en partie d’un manque de caféine.
 

Dès que je me sentis mieux, mon envie de quitter l’hôpital s’accentua. Aucun docteur n’était encore venu me voir, et il était déjà à 10h30, d’après l’horloge accrochée au mur.
 

—   Peut-être n’y a-t-il aucun docteur assigné à mon cas, dis-je. Peut-être vais-je rester éternellement ici, oubliée de tous.
 

—   Peut-être devrais-tu avoir un docteur personnel, signala Siana.
 

—   Tu en as un ?
 

Elle prit l’air coupable.
 

—   Tu crois que ça compte, un gynéco ?
 

—    Absolument. Moi aussi j’en ai un.
 

Hey ! une femme a toujours besoin d’un tel médecin pour obtenir une ordonnance de ses pilules contraceptives.
 

Rien n’est plus mortel qu’un séjour à l’hôpital. Siana alluma la télévision, et nous tentâmes un moment de trouver quelque chose à regarder. En temps normal, nous ne restions jamais oisives durant la journée, aussi nous ne connaissions pas les programmes du matin. Je dois signaler – ce que je trouve plutôt inquiétante – que nous ne trouvâmes rien de mieux que Le Juste Prix. Voilà qui nous occupa cependant un bon moment. Siana et moi étions bien meilleures que tous les autres candidats. Et c’est normal : bien acheter est un talent rare.
 

Nous étions un peu dérangées par le bruit provenant du couloir, parce que la femme m’ayant apporté le plateau n’avait pas complètement refermé la porte. Nous n’avions pas réagi pour aérer l’atmosphère un peu étouffante de la chambre. Derrière les vitres, un ciel bleu et brillant indiquait que l’été n’avait pas complètement abandonné, malgré les affirmations du calendrier annonçant l’arrivée officielle de l’automne. Je voulais sortir pour profiter de ce soleil. Je voulais partir à la recherche de ma robe de mariage. Où était le docteur de cet hôpital ? ou n’importe quel docteur ? 
 

Quand Le Juste Prix fut terminé, je dis à Siana :
 

—   Alors ? Comment ça s’est passé hier soir pour ton dîner ?
 

—   Mollement.
 

Je lui jetai un regard encourageant, aussi elle soupira, puis continua :
 

—   C’est un mec gentil, mais il n’y a aucune étincelle entre nous. Et je veux des étincelles. Je veux même un feu d’artifice. Je veux ce que tu as trouvé avec Wyatt : un mec qui me regarde comme s’il désirait me dévorer. Et je veux éprouver la même chose pour lui.
 

Entendre Siana utiliser dans la même phrase les mots « Wyatt » et « dévorer » me fit chaud partout, et je m’agitai tout à coup. Pas de doute, il m’avait programmée pour réagir – même à son nom.
 

—   J’ai attendu longtemps pour Wyatt. Je l’ai même attendu deux ans après qu’il m’ait jetée.
 

Il m’était encore douloureux d’admettre qu’il m’ait laissée tomber, deux ans plus tôt, après trois rencontres, parce qu’il me trouvait trop pénible à gérer.
 

—   Tu ne l’as pas réellement « attendu », signala Siana, amusée. Tu es sortie. Et même beaucoup si je me souviens bien.
 

Du coin de l’œil, je vis un mouvement à la porte. Une silhouette sombre qui s’immobilisait. Personne ne rentra dans la chambre.
 

—   Je suis beaucoup sortie, mais je n’ai couché avec personne. Je l’attendais.
 

Malgré ça, Wyatt ne bougea pas. Il resta dans le couloir, appuyé au mur, à nous écouter. Je savais que c’était lui. J’avais été certaine que, s’il lui était possible de se libérer, il viendrait me rendre visite à l’heure du déjeuner. Il nous espionnait ? Le mec avait vraiment une façon de fouiner absolument intolérable ! Sans doute parce qu’il était flic, il ne pouvait s’empêcher d’écouter une conversation privée, pour voir s’il apprenait quelque chose d’intéressant.
 

J’adressai à Siana un coup d’œil entendu, puis lui indiquai la porte du menton. Elle eut un sourire de connivence, et ajouta immédiatement :
 

—   Tu as toujours affirmé vouloir un accès à sa P.A.S.
 

Ce n’était pas vrai, mais le Code de la Femme Sudiste affirme que tout fouineur appartenant au sexe mâle devait recevoir des informations détonantes. La rapidité de réaction de ma sœur me ravit.
 

—   Bien sûr, c’est sa P.A.S. qui m’a attirée au début. J’aurais donné n’importe quoi pour mettre la main dessus.
 

—   Elle doit être impressionnante.
 

—   C’est le cas. Mais c’est surtout la façon de l’utiliser qui compte. Quel serait mon intérêt qu’il ait une bonne P.A.S. si je ne pouvais en user à volonté. Tu sais, c’est un peu comme une assurance-vie.
 

Siana étouffa un fou-rire.
 

—   Moi aussi je veux trouver un homme avec une bonne P.A.S. Je refuse de tomber amoureuse sans ce genre d’atouts essentiels.
 

—   Je suis d’accord, je… Entrez ! criai-je.
 

Je m’étais interrompue pour répondre au coup de poing rageur de Wyatt sur la porte. Il poussa le panneau, et entra, le visage rigide et insondable. La colère rendait ses yeux verts encore plus brillants, et je dus ravaler mon éclat de rire. Nous n’étions pas ensemble depuis longtemps, mais dès le début, le faire sortir de ses gonds avait été difficile.
 

Avec un grand sourire, Siana se remit debout.
 

—   Parfait, dit-elle. J’ai besoin de me dégourdir les jambes. Je descends à la cafétéria pour avaler un morceau. Wyatt, tu veux que je te ramène quelque chose ?
 

—   Non, ça va, grogna-t-il. Merci.
 

Le « merci » était arrivé après une brève pause, comme un réflexe de politesse. Wyatt était furieux, et avait la ferme intention d’exiger de moi des explications au sujet de sa P.A.S. – dès que Siana serait sortie de la chambre. Contrairement à la plupart des hommes, il n’était pas du genre à reculer devant un affrontement. Je savais parfaitement que ma légère commotion ne m’épargnerait nullement la bataille qui s’annonçait.
 

Wyatt referma fermement la porte derrière ma sœur, sans remarquer le léger clin d’œil qu’elle me jeta avant de disparaître. Puis il avança jusqu’à mon chevet, arborant une attitude agressive, menaçante et virile. Ses sourcils touffus froncés bas, il me foudroya d’un regard féroce.
 

—   D’accord, dit-il d’un ton calme. Je veux que tu m’expliques comment la seule chose qui t’intéresse en moi est d’avoir accès à ma P.A.S.
 

Je n’eus qu’à penser aux mots « Wyatt » et « dévorer » pour devenir toute rouge. Ouaip, c’était une technique imparable. Franchement, voilà un atout diablement utile. Je m’agitai, toute joyeuse. Puis je détournai les yeux, et fis de mon mieux pour paraître coupable
 

—   Oh, tu as entendu ça ? demandai-je.
 

—   J’ai entendu, répondit-il, d’un ton sévère.
 

Il me saisit le menton et me fit tourner la tête – mais doucement, sans me secouer, parce que, même en colère, il se souciait encore de mon état. Malgré ça, il me tenait d’une poigne implacable, marquant son intention de me regarder dans les yeux. Je croisai son regard furieux, et laissai mes propres prunelles s’écarquiller.
 

—   Je n’ai pas dit que seule ta P.A.S. m’intéressait…
 

—   Tu as dit vouloir mettre la main dessus.
 

Je battis des paupières, et pensai qu’il était temps de laisser filtrer un indice.
 

—   Absolument. Je le confirme. Et je pensais que tu le savais.
 

—   Comment aurais-je pu le savoir ? s’exclama-t-il, le ton encore plus sombre, comme un orage sur le point d’éclater. Je… 
 

Tout à coups, son regard s’étrécit, remarquant sans doute mes paupières qui battaient et mes yeux innocents et écarquillés.
 

—   Bordel, mais c’est quoi au juste une P.A.S. ?
 

J’ouvris encore plus grand les yeux, pour savourer ce moment :
 

—   Une Pompe A Sperme.
 


 






Chapitre 6


 

Wyatt s’écarta brusquement de moi et alla jusqu’à la fenêtre où il resta un moment, les yeux tournés vers l’extérieur, les mains sur les hanches, se concentrant sur sa respiration pour se calmer. Je le fixai en frémissant quasiment d’excitation. J’éprouvais à le taquiner un plaisir presque aussi intense que… – « presque » seulement, parce que l’autre plaisir durait plus longtemps.
 

Finalement, il se tourna vers moi et dit :
 

—   Petit chameau !
 

Et il y avait dans ses yeux un éclat qui proclamait une vengeance à venir.
 

Je lui adressai un grand sourire vainqueur.
 

—   Tu discutais avec Siana de ma queue ? demanda-t-il, faussement calme.
 

—   Uniquement parce que tu nous écoutais, répondis-je. Je voulais te donner quelque chose d’intéressant en récompense du mal que tu te donnais.
 

Il ne parut pas le moins du monde embarrassé d’avoir été pris en flagrant délit – peut-être parce qu’il avait l’habitude, dans son métier, de chercher à surprendre des informations. Il se contenta de revenir jusqu’au lit, plaça ses deux mains de chaque côté de ma tête, et se pencha. S’il imaginait me mettre mal à l’aise en s’approchant ainsi de moi, il se trompait. Je ne me sentais ni acculée ni menacée. D’abord, il s’agissait de Wyatt. Ensuite… eh bien, c’était Wyatt. J’aimais le voir s’approcher de moi, se pencher sur moi. Il se passait des tas de choses intéressantes quand lui et moi étions aussi proches…
 

Je ne remuai pas ma tête de l’oreiller, mais je plaçai ma main sur son visage, savourant le contact dur de sa pommette et de sa joue, la chaleur de sa peau, la sensation de sa barbe qui repoussait déjà – quelques heures à peine après avoir été rasée.
 

—   Je t’ai bien eu dis-je, sans cacher ma satisfaction.
 

D’accord, je sais qu’il est mal de se vanter – surtout que Wyatt est plutôt bon joueur. Pas le genre à sourire jaune pour cacher sa contrariété. Non, il s’arrangerait juste un jour ou l’autre pour me faire payer ma plaisanterie, même s’il devait me pousser à un pari impossible. Je l’imaginais très bien exiger comme gage que je regarde avec lui la totalité des World Series. Et je déteste le base-ball !
 

Il m’adressa un sourire narquois qui m’alerta aussitôt.
 

—   Alors, dit-il, tu n’as couché avec personne pendant deux ans depuis que nous avons rompu, hein ? Et tu m’attendais.
 

—   Ce n’était pas à cause de toi. C’est juste que je suis exigeante.
 

Que ce mec était pénible ! Il s’était arrangé pour tourner à son avantage ce qu’il avait entendu.
 

—   Et tu es impressionnée par ma P.A.S.
 

—   Je n’ai dit ça que parce que tu écoutais.
 

—   C’est ce qui t’a attirée au début. Tu aurais donné n’importe quoi pour mettre la main dessus. Je m’en rappelle parfaitement.
 

Voilà le problème avec un flic : il se rappelait trop bien des choses. Wyatt serait sans doute capable de répéter notre conversation mot à mot. De plus, je lui avais démontré à quel point j’appréciais sa P.A.S. non ? On ne met pas dans sa bouche – ou ailleurs – quelque chose qui ne vous plaît pas, si vous voyez ce que je veux dire.
 

D’accord, la seule façon de récupérer la main haute dans une conversation est parfois de se rendre, sans concession. Avec un sourire, je laissai ma main glisser de son visage à son torse, puis plus bas, jusqu’à resserrer mes doigts sur sa P.A.S. je fus ravie de trouver Wyat déjà excité. Voilà bien l’homme que je connaissais. Une brève évocation sexuelle, et il était au garde-à-vous. Génial, non ?
 

—   Tu as raison, dis-je. Je la veux. Je l’ai toujours voulue. Et maintenant je la tiens.
 

Et je frissonnai un peu parce que le toucher me faisait également de l’effet.
 

Il se pencha vers moi, respirant plus fort, les yeux brillants, tandis qu’il ondulait des hanches dans ma main. Pas à dire, il appréciait mes attentions. Il était prêt à me sauter dessus, mais tout à coup il dit :
 

—   Et merde, d’une voix étranglée.
 

Puis il se redressa et s’écarta de moi. Que lui prenait-il encore ? 
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? dis-je. 
 

Il me jeta un regard incendiaire avant de retourner jusqu’à la fenêtre.
 

—   Tu as une commotion cérébrale, signala-t-il, les dents serrées.
 

En gémissant, je réalisai l’étendue du problème. Il n’était pas question que je m’agite durant les prochains jours, et je ne crois pas qu’on puisse faire l’amour sans s’agiter. Si quelqu’un a trouvé une recette miracle, j’aimerais être mise dans le secret. Pas de sexe hier, ni aujourd’hui, ni demain – pas de sexe tant que durerait cette migraine, qui en avait certainement pour plusieurs jours. Cette fois, j’étais vraiment en colère contre la garce psychotique au volant de cette Buick. C’était elle la responsable de cette privation inattendue – non pas qu’une privation « attendue » soit plus agréable. Après tout, il était impossible de stocker des orgasmes dans un garde-manger, pour les avoir sous la main en cas de besoin.
 

Ce qui est tout à coup me rappela à quelque chose. Quel meilleur moment d’aborder le sujet avec Wyatt que maintenant ? J’étais blessée, et ça le mettait d’humeur protectrice. En plus, je n’avais rien de mieux à faire. De toute évidence.
 

—   Il faut que je réorganise toute ta maison, annonçai-je.
 

Il sursauta et tourna vivement la tête. Son pantalon faisait une tente à l’avant, mais ce n’est pas pour ça que Wyatt me regardait aussi intensément. Il paraissait tellement inquiet qu’on aurait pu croire que je venais de dire : « J’ai une arme, braquée sur ton cœur. »
 

Il me fixa plusieurs secondes, ressassant notre conversation dans la tête. Finalement, il avoua :
 

—   J’abandonne. Comment notre conversation a-t-elle pu passer de ma P.A.S à ta commotion, puis à la réorganisation de ma maison ?
 

—   Je pensais un garde-manger.
 

Ce n’était pas uniquement ce qui m’était venu à l’esprit, mais je n’avais pas l’intention d’aborder avec Wyatt ma brève vision d’un garde-manger rempli d’orgasmes – surtout à un moment où je me trouvais sur la touche. De plus, il n’avait pas besoin de connaître tous les détails de mon cheminement mental, qui lui expliquerait comment je passais d’une idée à l’autre au cours d’une conversation.
 

Il n’essaya même pas de faire la connexion.
 

—   Qu’y a-t-il au sujet d’un garde-manger ?
 

—   Tu n’en as pas.
 

—   Bien sûr que si. Il y a derrière la cuisine une petite pièce qui me sert de réserve. Tu as oublié ?
 

—   C’est là que tu as mis ton bureau, aussi je ne considère pas cette pièce comme un garde-manger. D’ailleurs, ta maison est organisée n’importe comment. Et tes meublent ne vont pas du tout.
 

Les yeux de Wyatt s’étrécirent.
 

—   Comment ça, ma maison est organisée n’importe comment ? J’y vis très bien. Et mon mobilier me convient.
 

—   C’est un mobilier de mec.
 

—   Je suis un mec, signala-t-il. Tu voulais que j’achète quoi ?
 

—   Mais moi, je ne suis pas un mec. (Comment pouvait-il ignorer un détail aussi évident ?) J’ai besoin d’affaires de fille. Alors, soit je réorganise la maison, soit nous déménageons dans une autre.
 

—   J’aime ma maison, dit Wyatt. (Il commençait à prendre cette expression butée qu’ont les hommes quand ils refusent absolument d’écouter une idée raisonnable.) Je l’aime exactement comme elle est.
 

Je lui lançai un regard intense – ce qui aggrava ma migraine, parce que je dus lever les yeux au ciel pour accentuer mon propos.
 

—   Je croyais que « ta » maison devait devenir la « nôtre ».
 

—   Ce sera le cas quand tu t’installeras avec moi, dit-il.
 

Il parlait comme si c’était la conclusion la plus évidente du monde. À ses yeux, j’imagine que c’était le cas.
 

—   Et tu refuses que je change quoi que ce soit, que j’achète une chaise qui me convienne, que j’installe un bureau pour moi, ou des choses comme ça ?
 

Je levai les sourcils, ce qui lui indiqua mon opinion sur cette idée – et je dois ajouter que lever les sourcils m’était aussi douloureux, mais quand on n’utilise pas de Botox, il est vraiment difficile de parler sans remuer pour s’exprimer. Il faudra au cours des prochains jours que je m’applique davantage à imiter Nancy Pelosi. (NdT : Membre du Congrès des États-Unis surnommée la « Dame de granit ».)
 

—   Et merde.
 

Wyatt me jeta un regard noir. Il venait de remarquer où je voulais en venir : en aucun cas, je ne me contenterai d’un statu quo en gardant sa maison dans son état actuel. S’il désirait que je vive avec lui, il faudrait qu’il accepte des changements – et ça ne lui plaisait pas. À nouveau, ses yeux s’étrécirent en se dirigeant sur moi.
 

—   Je refuse que tu touches à mon fauteuil. Ou à ma télévision.
 

Je faillis hausser les épaules, puis m’interrompis en me souvenant que je n’étais pas censée remuer.
 

—   Très bien. Ce n’est pas comme si j’avais l’intention de l’utiliser.
 

—   Comment ?
 

Cette fois, il n’était plus seulement mécontent, mais contrarié.
 

—   Réfléchis un peu. Nous ne regardons absolument pas les mêmes programmes à la télévision. Toi, tu aimes les matchs de base-ball, alors que je déteste ça. D’ailleurs, tu regardes tous les sports. Moi je n’aime que le football et le basket-ball. Point final. J’aime aussi les des émissions de décoration intérieure, et j’imagine que tu préférerais avoir des allumettes plantées sous les ongles que regarder ça avec moi. Alors, si tu préfères que je reste de bonne humeur et que je ne cherche pas à t’assassiner, il faut que j’aie ma propre télévision, et un endroit personnel pour la regarder.
 

En vérité, je ne regardais pas souvent la télévision, sauf pour les matchs inter-université que je mettais un point d’honneur à ne pas rater. En général, je rentrais rarement chez moi avant 21 heures, et j’avais souvent de la comptabilité à faire. De temps à autre, je regardais quelques émissions particulières, ou un film le dimanche, mais c’était rare. Ceci ne m’empêcherait pas de me battre avec Wyatt pour mes droits télévisés – surtout pour ce que je refusais de subir. C’était une question de principe. Parce que, si l’envie m’en prenait, ça ne me plaisait pas que certains programmes me soient inaccessibles. 
 

—   Très bien, admit-il, à contrecœur, mais poussé par son sens de la justice. Mais j’aurais préféré que tu restes avec moi.
 

—   Dans ce cas, nous devrions regarder ce que j’aime la moitié du temps.
 

Et ce serait un désastre. Il le savait aussi bien que moi. Après un moment de réflexion, il abandonna cette idée, et céda.
 

—   Quelle pièce comptes-tu utiliser ? Une des chambres à l’étage ?
 

—   Non, nous devrions la refaire ensuite quand nous aurons des enfants, et qu’ils voudront avoir leur propre chambre.
 

Son expression ne s’adoucit pas, au contraire, elle devint brûlante – exprimant quelque chose comme : « je te veux nue » et non de la colère.
 

—   J’ai quatre chambres, dit-il, pensant plutôt à la façon de faire les enfants qui les occuperaient plus tard.
 

—   Je sais. Nous garderons la plus grande, et nous aurons deux enfants – trois éventuellement, mais deux me semblent suffisant. Aussi, il nous restera une chambre d’amis. Je pense que la salle à manger me conviendra très bien. Qui a besoin d’une salle à manger séparée ? Oh, je compte aussi changer tous les voilages et les rideaux. Je ne veux pas être vexante, mais tes stores sont vraiment minables.
 

À nouveau, Wyatt avait les poings sur les hanches.
 

—   Quoi d’autre ? demanda-t-il, d’un ton résigné.
 

Hey ! Il cédait bien plus facilement que je ne l’aurais cru. Ce qui, quelque part, gâchait mon plaisir.
 

—   Il faut tout repeindre. Tu as eu raison de tout mettre en blanc, puisque tu n’as aucune idée en décoration, mais ne t’inquiète pas, ajoutai-je rapidement, désormais je m’en occupe. Crois-moi, quelques couleurs sur les murs transformeront complètement la maison. Je mettrai aussi des plantes.
 

Wyatt n’avait aucune plantes d’intérieur, ce que je lui avais déjà signalé. Comment un être humain sain d’esprit pouvait-il survivre sans verdure ?
 

—   Je t’ai déjà acheté une plante.
 

—   Tu m’as acheté un buisson. Que j’ai planté dans le jardin, là où était sa place. Ne t’inquiète pas, tu n’auras rien à faire avec les plantes, à part les déplacer quand je te dirai de le faire, pour les mettre à l’endroit où je te demanderai de le faire.
 

—   Pourquoi ne pas mettre directement les plantes là où tu les veux, et les laisser en place ?
 

Voilà bien un argument masculin.
 

—   Pour certaines, c’est ce que je ferai. Pour d’autres, il faudra les sortir sous le porche durant l’été, et les rentrer à l’abri pour passer l’hiver. Fais-moi confiance, je m’occuperai des plantes, d’accord ? 
 

Il réfléchit, mais ne vit rien de sournois que je pourrais faire avec des plantes, aussi, il céda, de mauvaise grâce.
 

—   D’accord, nous pourrons avoir quelques plantes.
 

Quelques plantes ? Seigneur, le pauvre. Il n’avait vraiment aucune prescience. Mais je l’adorais quand même.
 

—   Et des tapis, ajoutai-je.
 

—    J’ai de la moquette.
 

—   Je mettrai des tapis sur ta moquette.
 

Sous le coup de la frustration, Wyatt se passa les mains dans les cheveux.
 

—   Bon sang, mais pourquoi veux-tu mettre des tapis sur de la moquette ?
 

—   Pour que ça fasse joli, andouille. Il y aura un tapis sous la table du petit déjeuner.
 

L’alcôve destinée au petit-déjeuner avait les mêmes carreaux que la cuisine, et l’ensemble était un peu froid. Ce tapis-là serait le premier de mes achats. 
 

Je souris à Wyatt – sourire ne m’était pas douloureux.
 

—   Ce sera tout.
 

Pour le moment, en tout cas.
 

Il eut un sourire inattendu.
 

—   D’accord, voilà qui me paraît un bon marché.
 

Un horrible soupçon me vint tout à coup. Wyatt avait-il joué un rôle ? M’avait-il manœuvrée ? Je dois vous dire qu’en général, la moitié au moins de ce que je lui dis est dans le but de le manœuvrer – j’aime le rendre fou en cherchant à atteindre ses points faibles – mais ça fait partie du jeu quand on affronte un mâle alpha comme lui. Faites-moi confiance sur ce point-là. Manœuvrer Woody Allen ne provoquerait pas du tout la même excitation que… disons Hugh Jackman.
 

Mais si ça m’amusait de le rendre fou, je n’appréciais pour autant qu’il fasse la même chose. Sur certains plans, l’égalité des sexes ne m’intéresse pas.
 

—   Aurais-tu discuté récemment avec mon père ? demandai-je, suspicieuse.
 

—   Bien entendu. Je suis conscient des risques que j’encoure en t’épousant. Aussi je me renseigne auprès d’un expert. Ton père m’a conseillé de choisir mes batailles, et de ne pas gaspiller mon énergie sur les détails dont je ne me soucie pas vraiment. Tant que tu laisses mon fauteuil et ma télévision tranquilles, tu fais ce que tu veux.
 

Je ne savais pas trop si je devais bouder ou être soulagée. D’un côté, papa ne donnait à Wyatt que de bons conseils, qui me simplifieraient la vie. Je n’aurai pas à dresser seule mon futur mari. D’un autre côté, j’aimais bien déstabiliser Wyatt.
 

—   C’est parfait, m’exclamai-je avec entrain. Tu n’as qu’à me faire un chèque pour commencer les travaux. Je te dirai quand j’aurais besoin de fonds supplémentaires. Je connais un excellent maçon, et même s’il ne peut pas commencer immédiatement, je lui donnerai rendez-vous dès la semaine prochaine pour lui expliquer mes plans.
 

Wyatt se figea et, de nouveau, parut inquiet.
 

—   Un chèque ? Un maçon ? Quel plan ?
 

Parfait, j’avais trouvé une autre façon de le titiller. La vie était belle.
 

—   Est-ce que tu te rappelles où cette conversation a commencé ?
 

—   Ouais, quand toi et Siana parliez de ma queue.
 

—   Non, pas ça, je pensais à la nouvelle organisation de ta maison et sa décoration.
 

—   Effectivement. Je n’ai toujours pas compris la relation entre ma queue et les rideaux, dit-il d’un ton ironique, mais pour le moment, je préfère ne pas m’y attarder. Rappelle-moi le début de cette conversation ?
 

—   Je t’ai parlé d’un garde-manger. Tu n’en as pas. Il m’en faut un.
 

Il prit l’air aussi horrifié qu’incrédule.
 

—   Tu comptes m’éjecter de mon bureau ? Et me faire payer pour ça ?
 

—   Je compte te faire payer le plus gros, confirmai-je. Tu as davantage d’argent que moi.
 

—   Je conduis une Chevrolet. (Il ricana.) Et toi une Mercedes.
 

J’agitai la main pour écarter ces détails.
 

—   Je ne compte pas t’éjecter de ton bureau. Simplement te faire déménager dans une autre pièce. Nous allons partager en deux la salle à manger. (La pièce était très grande, et je n’avais pas besoin de tout cet espace pour mon propre bureau. La plus grande partie, certes, mais je pouvais laisser quelques mètres carrés à Wyatt.) D’ailleurs, tu as besoin d’un plus grand bureau. Tu es bien trop serré dans le garde-manger. Avec ton volume, tu as de la peine à y rentrer.
 

Et c’était la vérité. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il avait autant dépensé pour remettre sa maison en état après son acquisition sans avoir prévu pour lui un vrai bureau. Une seule explication me venait à l’esprit : Wyat était un homme. Au moins, il avait prévu un nombre suffisant de salles de bain – mais peut-être avait-ce été l’idée de son architecte. Quelqu’un comme Wyatt n’était pas du genre à prévoir un garde-manger.
 

Je le regardai tournicoter dans son esprit l’idée de posséder un plus grand bureau, et réalisai tout à coup que j’avais raison : il avait besoin de davantage d’espace, et moi d’un garde-manger.
 

—   D’accord, d’accord. Fais ce que tu veux, et je paierai les travaux. (Il se pinça l’arête du nez.) J’étais venu te raconter ce que j’avais découvert dans les films de surveillance de la galerie, et je me retrouve à dépenser 20 000 $. Au moins.
 

Il avait marmonné la dernière phrase, comme s’il se parlait à lui-même. Je cachai mon sourire. 20 000 $ ? Dans ses rêves. Je préférai ne pas faire tout de suite cette réflexion. Wyatt découvrirait la vérité bien assez tôt.
 

—   Tu as obtenu les films ? demandai-je, quelque peu incrédule. Je ne pensais pas que ce serait possible puisque la voiture ne m’a pas réellement heurtée. Est-ce que la galerie te les a donnés sans mandat ?
 

—   Effectivement. Mais dans tous les cas, je les aurais obtenus.
 

—   Tu n’aurais pas pu obtenir un mandat alors qu’aucun crime n’a été commis.
 

—   Une conduite imprudente est un délit, mon chou.
 

—   Tu n’as rien dit la nuit passée au sujet d’une conduite imprudente.
 

Il haussa les épaules. D’après Wyatt, ce qui concerne son métier n’a pas à être partagé. Un peu comme il considérait les taux de chlore dans la piscine de M&M exclusivement de mon ressort. Je ne discutais pas avec lui des moindres détails concernant mon centre de remise en forme. Mais je n’approuvais pas réellement son point de vue, parce que les affaires de police étaient bien plus intéressantes que les taux de chlore de ma piscine. C’est bien pour ça je fouillais autant que possible dans ses dossiers quand j’en avais l’occasion. D’accord, c’était rare, mais je restais aux aguets.
 

Je ne m’attardai pas sur sa discrétion concernant son métier, sachant qu’il n’avait pas la moindre intention de changer son comportement.
 

—   Et alors, insistai-je. Qu’as-tu trouvé ?
 

—   Pas grand-chose, admit-il, tandis que la frustration faisait briller ses yeux verts. Pour commencer, la galerie possède un système de sécurité complètement périmé avec des films qui ne sont pas digitalisés. La bande est à moitié détériorée à force d’avoir été effacée et réenregistrée. Je n’ai pas pu lire la plaque d’immatriculation, mais le véhicule est bien une Buick. D’après nos techniciens, les films auraient dû être remplacés depuis plusieurs mois : ils sont quasiment troués par l’usure. Nous n’avons rien pu en tirer d’utile.
 

—   La galerie marchande ne remplace pas ses bandes usagées ? m’écriai-je avec indignation.
 

Je me sentais trahie par un tel laxisme.
 

—   De nombreuses boutiques font la même chose, du moins jusqu’à ce qu’un incident se produise. Ensuite, le responsable de la sécurité se faire remonter les bretelles, et pendant quelque temps, il ou elle fait davantage attention. Tu ne peux pas imaginer ce qu’il nous arrive de voir !
 

Wyatt s’exprimait d’une voix dure. Il n’appréciait pas du tout que les gens ne fassent pas le travail pour lequel ils étaient payés.
 

Il passa la main sous les draps, et la serra à l’intérieur de ma cuisse. Je frissonnai. Sa paume était calleuse, brûlante et dure.
 

—   Cette femme t’a ratée de quelques centimètres, dit-il d’une voix rauque. J’ai failli faire une attaque cardiaque en voyant à quel point la voiture est passée près de toi. Elle n’essayait pas de te faire peur. Elle a tenté de te tuer.
 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 7


 

Peu après, maman revint avec mes vêtements. Elle les suspendit dans le minuscule placard de la chambre puis remit mon trousseau de clés dans mon sac.
 

—   Je ne peux pas rester, dit-elle. Comment vas-tu, chérie ?
 

Elle paraissait à la fois frustrée, pressée, et… incroyablement magnifique – mais ma mère est toujours comme ça. 
 

—   Mieux, répondis-je, parce que c’était la vérité. 
 

Après tout, j’avais réussi à avaler ces œufs innommables, pas vrai ? Bien sûr, « mieux » ne signifiait pas « parfaitement bien » mais je préférais rester positive. 
 

—   Merci de m’avoir rapporté mes affaires, ajoutai-je. Maintenant, va travailler, et ne t’inquiète pas à mon sujet.
 

Elle me jeta un regard incrédule qui disait : « c’est ça ! »
 

—   Le docteur est-il enfin passé ?
 

—   Non.
 

Voilà qui parut aggraver sa frustration.
 

—   Où est Siana ?
 

—   Elle est descendue à la cafétéria quand je suis arrivé, répondit Wyatt en regardant sa montre. Il y a vingt minutes.
 

—   Je ne peux pas rester jusqu’à ce qu’elle remonte, je suis déjà en retard d’un quart d’heure. Téléphone-moi tu as besoin de quelque chose.
 

Ma mère se pencha pour embrasser sur le front, effleura la joue de Wyatt d’un baiser aérien en passant devant lui, et jeta ses derniers mots par-dessus son épaule au moment où elle disparaissait déjà dans le couloir de l’hôpital.
 

—   Tu ne lui as pas parlé des films de sécurité, remarqua Wyatt.
 

Il cherchait toujours à comprendre la façon dont fonctionnait notre famille. Alors qu’il croyait que la dure et froide réalité était la base la plus solide de toute relation, ma mère et moi partagions l’habitude de prendre des tangentes, pour éviter de penser aux choses désagréables jusqu’à ce que nous ayons digéré l’essentiel du choc, et soyons prête à affronter la suite. J’avais eu toute la nuit pour le faire – de plus, ayant assisté à l’accident aux premières loges, je connaissais exactement le danger encouru. J’avais donc déjà exploré divers tangentes, pour retomber dans la réalité, aussi dure et froide soit-elle.
 

—   Elle sait déjà qu’une voiture a cherché à m’écraser. Je ne vois pas l’intérêt de lui raconter que cette garce a failli réussir. Ma mère est déjà stressée, et ça ne ferait que l’inquiéter davantage.
 

Cet épisode était terminé… enfin presque : il me restait à récupérer ma mobilité. Nous n’avions aucun moyen de retrouver cette femme, aussi pourquoi ne pas l’oublier et continuer à vivre ? J’en avais l’intention. C’était essentiel. J’avais des achats urgents en vue. Cette histoire m’avait déjà coûté une pleine journée, les prochaines étaient compromises. Je n’avais vraiment pas de temps à perdre.
 

Une fois de plus, Wyatt consulta sa montre. Il avait un emploi du temps incroyablement chargé, aussi je savais qu’il lui était difficile de libérer ces quelques moments pour moi, à l’hôpital. Je pris sa main dans la mienne.
 

—   Toi aussi, tu dois y aller.
 

Hey, il m’arrive d’être compréhensive.
 

—   Effectivement. Tu as les clés de chez moi avec toi ?
 

—   Elles sont dans mon sac. Pourquoi ?
 

—   Pour que tu puisses entrer. Si je n’arrive pas à me libérer quand tu sortiras de l’hôpital, est-ce que Siana sera là pour te raccompagner ?
 

—   Oui, ne t’inquiète pas. Mais je ne rentrerai pas chez-toi, je veux aller dans mon appartement. (Je vis les sourcils de Wyatt se froncer, aussi je lui serrai la main.) Je sais que tu es d’humeur protectrice, et je ne cherche pas à créer des difficultés, je t’assure… (Même si c’était dur à croire !) mais ma comptabilité et mes affaires sont chez moi. Si je n’ai pas la force d’aller faire des courses, je peux au moins régler certains détails par téléphone, ou bien de mon ordinateur. Je ne suis pas handicapée cette fois, aussi je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi. Et je te promets de ne pas sortir seule en voiture. 
 

Voilà. À mes yeux, on ne pouvait pas se montrer plus raisonnable.
 

Wyatt n’apprécia pas. Surtout parce qu’il tenait à m’avoir chez lui en permanence, dès aujourd’hui – ou plutôt, il y a deux mois. Il n’était pas du genre à apprécier de ne pas obtenir ce qu’il voulait. Et je vais vous donner un avis d’une grande sagesse : si vous désirez un mari d’humeur égale, sans agressivité ni arrogance, ne choisissez surtout pas un flic. Et quand le flic en question est aussi un ancien joueur professionnel de football, il est évident depuis le départ que sa femme aura à gérer une personnalité explosive, habituée à se battre aussi bien physiquement que verbalement.
 

Parfois, je l’admets, je provoque délibérément Wyatt parce que j’adore le voir réagir. Mais pas cette fois. Parce que j’étais à plat. Et il le savait, aussi il réfréna sa tendance naturelle à aboyer des ordres.
 

—   D’accord. Après le boulot, je rentrerai chez moi récupérer quelques affaires. Je ne sais pas à quelle heure je serai chez toi, alors vérifie bien que tu aies de quoi manger avant que Siana s’en aille.
 

—   Tu n’as pas besoin de rester avec moi, dis-je parce que c’était ce que la politesse exigeait. Je m’en sortirai très bien toute seule.
 

—   C’est ça ! répondit-il, avec un son qui ressemblait à un ricanement.
 

Il était suffisamment intelligent pour ne même pas prétendre écouter mes dénégations. J’aurais été furieuse s’il m’avait abandonnée toute seule après une commotion. Oh, bien entendu, Siana serait restée pour m’aider, mais à mes yeux, ça faisait partie des attributions de Wyatt depuis que nous étions fiancés. En cas de problème, je m’occupais de lui, il s’occupait de moi. Tout simplement. D’accord, jusque-là, il n’avait jamais eu besoin de mes soins – sauf en cas d’érection, mais je ne suis pas certaine que ça compte. Et j’en étais heureuse parce que la simple idée qu’il soit blessé me laissait toute frissonnante d’horreur. Je l’aimais tellement que je ne supportais pas cette perspective. De plus, il devait être épouvantable comme patient.
 

Peu importe. Je laissai passer son commentaire sarcastique, aussi il m’embrassa et s’en alla. Siana, avec son timing parfait, revint d’un pas gracieux dans la chambre quelques minutes à peine après son départ.
 

—   Comment l’a-t-il pris ? demanda-t-elle.
 

—   Je pense qu’il a cru que nous parlions réellement de « sa queue » – comme il dit. (Je fis la grimace.) Ça ne l’a pas vraiment gêné d’être surpris en flagrant délit d’indiscrétion. Mais j’ai réussi à lui extorquer un accord pour réorganiser et redécorer sa maison, alors tout va bien.
 

Siana me jeta un coup d’œil empli d’admiration.
 

—   Je ne vois pas bien comment tu es passée d’une indiscrétion à une réorganisation, mais c’est le résultat qui compte.
 

Une fois encore, je ne tenais pas à expliquer ma vision d’orgasmes rangés dans un garde-manger, aussi je me contentai de sourire. Il est important pour une grande sœur de paraître sage et avisée aux yeux de sa cadette.
 

Nous passâmes l’après-midi à regarder des séries – plutôt intéressantes. D’après Siana, il ne se passe rien dans ce genre d’épisodes, sauf le vendredi, et je pense que c’est la vérité. Nous assistâmes à une tentative de meurtre, un kidnapping, et aux ébats sexuels de quatorze couples. Je trouve que c’est un résultat impressionnant pour deux petites heures.
 

Nous étions au milieu d’Oprah lorsqu’un docteur pénétra enfin dans la chambre. Elle avait environ 35 ans, l’air fatigué, et il me sembla que seule sa détermination intense l’aidait à traverser ses gardes. Aussi, je ne me plaignis pas qu’elle ne soit pas venue plus tôt à mon chevet. Sur le badge d’identification accroché à la poche de sa blouse médicale, je lus : « Tewanda Hardy, M.D. » Elle vérifia la réactivité de mes pupilles, lut mon dossier, et me posa quelques questions. Ensuite, elle m’informa qu’une infirmière m’apporterait mes ordonnances, avec des instructions pour les jours à venir, et qu’ensuite, je pouvais rentrer. Elle avait quitté la chambre avant même que je n’ai pu terminer mon rapide : « merci. »
 

Enfin !
 

Siana sortit mes affaires du placard pendant que je téléphonai à ma mère et à Wyatt pour les informer tous les deux que j’étais enfin libérée. Ensuite, je passai dans la salle de bain où je m’habillai avec des gestes prudents. Maman m’avait choisi un ensemble pantalon-chemisier très ample, en lin souple, un tissu qui ne frotterait pas sur mes diverses écorchures. Le chemisier se boutonnait de haut en bas, aussi je n’aurais pas à le passer sur ma tête. Je me sentis mieux en portant de véritables vêtements, même si cette agitation soudaine aggrava ma migraine. Je ne sais pas comment je pouvais me trouver « mieux », mais c’était le cas. J’avais une forte addiction pour les vêtements.
 

Une infirmière arriva ensuite, et m’apporta divers documents à signer, ainsi qu’une liste de ce qu’il m’était interdit de faire jusqu’à ce que mes maux de tête disparaissent complètement. C’est tout ce dont j’avais besoin. Je savais déjà comment traiter mes meurtrissures et mes brûlures. Je n’avais pas de médicaments obligatoires à prendre. Par contre, elle m’indiqua qu’en cas de nécessité, je pouvais prendre des analgésiques pour ma migraine. En cas de nécessité ? Le personnel médical avait-il la moindre idée de ce qu’on ressentait avec une commotion ?
 

Je quittai l’hôpital dans un fauteuil roulant, bien sûr, puisque c’était dans le protocole. Et je ne protestai pas. Siana, emportant mes différents achats et mon sac, me quitta un moment pour aller récupérer sa voiture, et venir me chercher devant l’entrée – ou la sortie dans mon cas. Quand elle s’arrêta sous le porche, une infirmière poussa mon fauteuil roulant à sa rencontre, et une grande gifle d’air glacé m’a accueilli à l’extérieur.
 

—   Il fait froid, dis-je, étonnée. Personne ne m’a parlé d’un changement de température.
 

—   Oui, le froid est arrivé depuis ce matin, m’expliqua l’infirmière, comme si j’avais à présent besoin de cette information. La température a chuté de 10°.
 

En général, j’aime bien l’arrivée du froid à l’automne, mais je suis dans ces cas-là habillée plus chaudement. Même l’air avait pris un parfum automnal, avec l’odeur des feuilles sèches et des arbres qui changeaient de couleur. Nous étions vendredi, le soir des matchs de football au lycée. Très bientôt, les gens se dirigeraient vers les stades, vêtus de sweaters et de blousons sortis pour la première fois de la saison. Je n’avais pas assisté à un seul match de football de puis que j’avais ouvert M&M. Tout à coup, me manquaient l’excitation, les bruits et les cris. Il faudrait que Wyatt et moi y allions au moins une fois cet hiver – et que ce soit à un match de lycéens ou d’étudiants était sans importance.
 

Il fallait que j’engage à M&M quelqu’un capable de remplacer Lynn et moi, réalisai-je. Si les choses se passaient comme prévues, je serai sans doute enceinte à Noël. Très vite, ma vie changerait. Et j’étais pressé que ce soit le cas.
 

Ce fut un véritable soulagement de monter dans la voiture de Siana pour échapper au vent.
 

—   J’ai vraiment envie d’un chocolat chaud, dis-je, en attachant ma ceinture.
 

—   Excellente idée. Je m’en occuperai en attendant Wyatt.
 

Elle conduisit avec souplesse, évitant tout à-coups ou freinage brutal, et nous arrivâmes jusqu’à mon appartement sans que ma tête n’explose de douleur. Ma voiture était garée à son emplacement habituel, sous le porche, ce qui indiquait que ma mère s’était arrangée pour la récupérer au parking de la galerie commerciale pendant qu’elle avait eu mes clés. J’y avais pensé, la nuit précédente, pour oublier ensuite de le mentionner le lendemain au réveil.
 

Wyatt me téléphona sur mon portable tandis que nous nous approchions de la porte d’entrée, aussi je m’arrêtai pour récupérer l’appareil dans mon sac.
 

—   Je suis rentrée, dis-je.
 

—   Très bien. J’ai pu quitter le poste plus tôt que prévu. Je suis en route pour chez moi, afin de récupérer mes affaires. Je serai chez toi d’ici une heure. Si tu veux, je peux acheter quelque chose pour dîner. Aurais-tu une envie quelconque ? Demande à Siana si ça lui dit de manger avec nous.
 

Je transmis l’invitation, que ma sœur accepta, ensuite nous décidâmes ensemble de réfléchir à ce que nous voulions. Une décision de ce genre ne pouvait être prise dans l’urgence. J’expliquai à Wyatt que nous leur appellerions avant qu’il ne quitte sa maison. Ensuite, je rentrai chez moi, et m’assis, bien droite, en attendant que ma migraine se calme. Il me fallait de l’ibuprofène.
 

À cause de la climatisation, il faisait plutôt frais dans mon appartement. Siana régla le thermostat pour réchauffer l’atmosphère, ensuite elle s’activa dans la cuisine pour préparer deux chocolats chauds, tandis que nous échangions des suggestions sur ce que nous voulions au dîner. Je fis descendre deux cachets d’ibuprofène avec le chocolat, et c’était réellement une combinaison gagnante.
 

Nous optâmes pour une valeur sûre, à la fois simple et roborative : des pizzas. Je connaissais les goûts de Wyatt aussi Siana se chargea de passer la commande. Quelques minutes plus tard, le téléphone de l’appartement sonna, et ma sœur me tendit le combiné pour que je n’aie pas à me déplacer. Je pensais qu’il s’agissait de Wyatt mais l’identificateur d’appel indiquait « Denver, CO ». (NdT : Capitale et ville la plus peuplée de l’État du Colorado, aux États-Unis.) Je suis sur la liste rouge, ce qui me libère des appels publicitaires. J’ignorais qui pouvait me téléphoner de Denver.
 

—   Allô ?
 

En réponse, je n’obtins que du silence. J’essayai encore, un peu plus fort : « allô ? », Et j’entendis un claquement sec, puis la tonalité rapide qui signifiait « occupé ». Mécontente, je raccrochai, et posai sur la table le combiné sans fil.
 

—   Une erreur sans doute, dis-je à Siana, qui se contenta de hausser les épaules.
 

Wyatt téléphona cinq minutes plus tard, et je l’informai que nous avions déjà commandé des pizzas. Un quart d’heure après, il arriva chez moi, un sac de voyage à la main – et suivi du livreur Pizza Hutt. Nous nous jetâmes tous les trois sur les pizzas comme des hyènes affamées. D’accord, c’est peut-être exagéré, mais j’avais très faim, et les deux autres aussi.
 

Wyatt s’était changé. Il portait un jean et une chemise Henley à manches longues, d’un vert sombre, qui éclaircissait encore l’éclat pâle de ses yeux.
 

—   Hey, dis-je, c’est la première fois que je te vois en vêtements d’hiver. Tu n’as été jusqu’ici qu’un amour d’été.
 

Je trouvais étrangement soudain fascinante l’idée de traverser l’hiver avec lui.
 

Il m’adressa un clin d’œil.
 

—   Je prévois plein de câlins brûlants au coin du feu.
 

Siana retira une olive noire coincée dans de la mozzarella fondue, et la mit dans sa bouche
 

—   Si vous avez envie de câlins, prévenez-moi à temps pour que je puisse m’éclipser.
 

—   Ne t’inquiète pas, ce sera le cas, répondit Wyatt qui ne put retenir le sarcasme dans sa voix en ajoutant : autant te préserver de la tentation de ma P.A.S.
 

Tandis que Siana s’étouffait avec son olive, j’éclatai de rire – très mauvaise idée. Un éclair douloureux me traversa la tête, aussi je cessai nette de rire et m’agrippai à mes tempes. Siana et Wyatt me regardaient, ma sœur d’un air légèrement pervers, lui avec un éclat belliqueux dans les yeux.
 

À nouveau, le téléphone sonna. Ce fut Wyatt qui répondit, parce que Siana et moi étions occupées – elle à récupérer son souffle, moi à calmer ma migraine. Il jeta un coup d’œil sur l’écran et me demanda :
 

—   Qui connais-tu à Denver ? (En même temps, il prenait l’appel :) Allo ?
 

Il fit la même chose que moi, répéta plusieurs fois : « allô ? » – de plus en plus fort, avant de raccrocher. 
 

Je lâchai mes tempes pour prendre une tranche de pizza.
 

—   C’est le deuxième appel de ce genre que je reçois depuis que je suis rentrée, dis-je. Je ne connais personne à Denver. Et la première fois, ça a aussi raccroché sans répondre.
 

Une fois de plus, Wyatt vérifia l’écran.
 

—   C’est probablement une carte téléphonique prépayée, beaucoup d’entre elles sont gérées à partir de Denver.
 

—   Eh bien, il ou elle gaspille les minutes de sa carte.
 

Quand Maman téléphona – avant que nous n’ayons fini les pizzas – je lui affirmai que je me sentais mieux. L’ibuprofène commençait à faire effet, aussi ce n’était pas un mensonge, du moins tant que j’évitais les mouvements trop violents. Elle me demanda si Wyatt restait avec moi cette nuit, et quand je répondis par l’affirmative, elle rétorqua : « parfait ». Ensuite, elle raccrocha, rassurée de savoir son poussin en de bonnes mains.
 

Ensuite, ce fut au tour de Lynn, mon assistante, de téléphoner.
 

—   Bon sang, grommela Wyatt, est-ce que tout le monde va vérifier ton état ? 
 

Je l’ignorai. Lynn me donna quelques informations sur ce qui s’était passé durant la journée au centre de remise en forme. Rien de spécial. Elle m’affirma n’avoir aucun problème à tenir la boutique le temps que je guérisse. Je pris note de lui offrir ensuite quelques jours de vacances bien mérités.
 

Après ça, le téléphone nous laissa tranquille. Siana et Wyatt se chargèrent de débarrasser la table et de faire la vaisselle, puis Siana m’embrassa et s’en alla. Immédiatement, Wyatt me souleva de mon siège, et m’installa sur ses genoux… pour quelques-uns des câlins qu’il avait mentionnés. Je me détendis contre lui, en retenant un bâillement. J’étais fatiguée, mais je n’avais pas encore envie d’aller me coucher.
 

Il ne parla pas, se contentant de me tenir. Et je pense qu’il me faudrait être morte pour ne pas réagir à sa présence physique. Très vite, je pris conscience de la chaleur de son corps, de combien il m’était agréable de sentir ses bras me serrer contre lui. De combien il sentait bon.
 

—   Ça fait presque 48 heures que nous n’avons pas fait l’amour, annonçai-je, d’une voix triste.
 

—   J’en suis plus que conscient, grommela-t-il.
 

—   Ce ne sera pas davantage possible demain.
 

—   Je sais.
 

—   Et même dimanche, je ne suis pas certaine de pouvoir.
 

—   Crois-moi, je le sais.
 

—   Est-ce que tu crois qu’on pourrait faire l’amour sans bouger.
 

—   N’importe quoi, répondit-il, avec un ricanement.
 

C’est bien ce que je pensais, mais à mon avis, ça valait le coup d’essayer. Quand j’irai mieux, décidai-je, ce serait intéressant de voir combien de temps nous pouvions… disons garder la position et ne pas bouger. Non, je ne considère pas qu’il s’agisse d’un acte de torture en violation flagrante des Droits de l’Homme. Ce serait difficile, mais pas impossible… et sûrement très agréable en fait. Je n’expliquai pas à Wyatt mes projets, mais je me sentis mieux tout à coup, toute frémissante d’anticipation.
 

Il est important pour une femme blessée d’avoir quelque chose d’intéressant à prévoir dans un avenir proche, vous ne trouvez pas ?
 


 


 






Chapitre 8


 

Je fus prudente le samedi. Je me sentais mieux. J'avais toujours la migraine, mais grâce à l'ibuprofène, la douleur restait supportable. Maman me téléphona pour m'indiquer qu'elle n'avait pas encore pu prendre rendez-vous avec le pâtissier pour le gâteau de mariage. Puis Jenni m'informa avoir découvert une charmille disponible, mais sa propriétaire exigeait qu'elle soit payée et emportée immédiatement, sinon elle ne garantissait pas la vente. Elle en demandait 50 $. En cash.
 

—   C'est d'accord, prends-la, dis-je à Jenni. Tu as l'argent sur toi ?
 

50 $ ? c'était du vol. D'ailleurs, c'était à se demander si cette charmille n'avait pas été illégalement acquise.
 

—   Oui, je peux me débrouiller, répondit Jenni. Le problème, c'est qu'il me faut un pick-up pour emporter la charmille. Wyatt a-t-il sa Chevrolet avec lui ?
 

J'étais dans la seconde chambre, à l'étage, sur mon ordinateur où je cherchais online les stocks des boutiques de prêt-à-porter, à la recherche de ma robe de mariée. Wyatt était en bas, dans la buanderie, aussi je ne pouvais lui poser la question sans me rendre en haut des escaliers pour hurler. Il me fut plus facile d'approcher de la fenêtre, pour regarder dans la rue. L'énorme Avalanche noir de Wyatt – véritable monument à la gloire de sa virilité – se trouvait garé sur le trottoir.
 

—   Oui.
 

—   Tu crois qu'il pourrait passer récupérer la charmille ?
 

—   Donne-moi l'adresse, je vais l'envoyer.
 

Cette fois, je dus descendre au rez-de-chaussée. Je le fis accrochée à la rampe, la tête bien droite, en remuant aussi peu que possible. Je cherchai à garder un pas régulier, sans secousses. Je n'appelai pas Wyatt – dans ce cas, il serait sorti pour venir à ma rencontre. Je préférais le voir dans ma buanderie, occupé à laver mon linge. Ça me rendait dingue de le voir s'activer à des tâches domestiques. Il avait tant de testostérone qu’on aurait pu le penser incapable d'accomplir ce genre de choses, mais Wyatt gérait le problème avec la même efficacité qu'il utilisait son gros revolver automatique. Depuis des années, il vivait seul, aussi il avait appris à cuisiner et à laver son linge. De plus, il savait réparer les appareils électriques ou ménagers et bricoler dans une maison. En clair, il est l'homme idéal à garder avec soi. Et ça m’émouvais de le voir suspendre mes affaires. D'accord, je suis toujours émue dès que je le regarde, quoi qu'il fasse.
 

J'ai fini par lui dire :
 

—   Jenni a trouvé une charmille dans une brocante. Pourrais-tu aller la récupérer avec ton pick-up, s'il te plaît ?
 

—   Bien sûr. Que veut-elle faire d’une charmille ?
 

Nous avions très souvent discuté de mes projets concernant notre mariage. Je réalisai tout à coup que, si j'avais tenu ma part du contrat côté explication, lui n'avait pas fait la même chose côté écoute.
 

—   C'est pour notre mariage, dis-je.
 

Je m’auto-congratulai sur ma patience à son égard. D'un autre côté, il suspendait mes affaires, aussi je préférais ne pas le mettre en colère avant qu'il ait terminé.
 

—   Compris. La charmille n'est pas pour Jenni, mais pour nous.
 

D'accord, peut-être avait-il un peu écouté. À mon avis, papa l'avait aussi prévenu d'accepter toutes mes propositions concernant le mariage. C'était un avis sensé.
 

—   Voici l'adresse, dis-je, en lui tendant un papier et un billet de 50 $. Jenni a dû déjà payer la charmille pour pouvoir la retenir, mais la propriétaire exige qu'elle soit embarquée immédiatement.
 

Il prit l'argent, le mit dans sa poche, et m'examina d'un regard acéré.
 

—   Tu t'en sortiras toute seule durant mon absence ?
 

—   Je ne compte pas mettre un orteil dehors. Ni porter quoi que ce soit. Ni rien faire qui puisse aggraver ma migraine. Donc, je m'en sortirai.
 

Je m'ennuyais, et surtout, j'en avais marre de ne rien faire, mais j'acceptais mes contraintes – pour le moment. Demain, ce serait autre chose.
 

Il m'embrassa sur le front, tandis que sa main à la fois dure et douce se plaquait sur ma nuque.
 

—   Essaie d'être sage, dit-il, comme si je n'avais pas répondu.
 

Je me demande toujours pourquoi Wyatt s'imagine que je cherche les ennuis… Oh, attends un peu, c'est sans doute à cause de mes récentes mésaventures. On m'a tiré dessus ; ma voiture a été sabotée ; j'ai eu un accident ; j'ai été kidnappée et menacé d'un revolver ; et maintenant quasiment écrasée dans un parking.
 

En y réfléchissant, depuis que je sortais avec lui, ma vie s'avérait terriblement dangereuse. Alors…
 

—   Hey ! m’écriai-je avec indignation, en réalisant ce que ses paroles impliquaient. Rien de ce qui m'est arrivé n’était de ma faute !
 

—   Bien sûr que si. Tu es un véritable aimant pour les ennuis.
 

Tout en parlant, il s'éloignait vers la porte. Bien entendu, je le suivis.
 

—   Ma vie était très calme avant que tu ne reviennes. C'était quasiment le Lac Placide. (NdT : Lac américain situé dans les Montagnes Adirondacks.) Si quelqu'un est un aimant pour les ennuis, c'est toi.
 

—   Nicole Godwin a été assassinée dans ton parking avant mon arrivée, signala-t-il.
 

—   Ce qui n'avait rien à voir avec moi. Je ne l'ai pas tuée.
 

Et c'était une bonne chose, parce que j'avais été terriblement tentée de le faire – une fois ou deux.
 

—   Tu t’es quand même disputée avec elle, et c’est pour ça qu’elle traînait dans ton parking la nuit où elle a été assassinée. Et c’est à cause de cette histoire que l’abrutie de femme de ton crétin d’ex-mari a eu l’idée grotesque de te tuer en faisant retomber le blâme sur le meurtrier de Nicole.
 

Parfois, je déteste vraiment la façon dont fonctionne le cerveau de Wyatt.
 

Avec un grand sourire à mon égard, il monta dans son 4x4. Je ne pouvais exprimer ma colère d’un coup de pied quelque part sans risquer d’aggraver ma migraine. À dire vrai, je ne pouvais pas faire grand-chose sans risquer d’aggraver le ma migraine, et Wyatt le savait. Je me contentai donc de claquer la porte pour ne plus voir son sourire satisfait, puis je me lançai à la poursuite d’un stylo et d’un bloc pour établir une nouvelle liste de ses méfaits. J’écrivis : « me provoque et se moque de moi alors que je suis blessée », puis je posai la liste à un endroit où il la verrait. Ensuite, je réalisai qu’une seule ligne ne constituait pas une « liste » aussi je repris mon stylo et rajoutai : « me blâme pour des choses dont je ne suis pas coupable. »
 

D’accord, pour le moment, cette liste était plutôt anémique, aussi elle ne me satisfaisait pas du tout. Je froissai le papier et le jetai. Il valait mieux ne pas avoir de liste qu’en laisser traîner une qui n’aurait pas le moindre impact.
 

Frustrée, je remontai à l’étage, et m’occupai un moment sur Internet, mais en vain. Environ une heure après, quand je refermai ma session, je n’y avais trouvé aucune satisfaction.
 

Le téléphone sonna, et je décrochai immédiatement sans me donner la peine de vérifier d’où venait l’appel, surtout parce que je m’ennuyais.
 

—   Quel dommage que je t’ai ratée ! chuchota une voix malveillante.
 

Ensuite, il y eut un déclic et la ligne sonna « occupé ».
 

J’écartai le combiné de mon oreille et le regardait fixement. Avais-je bien entendu ce que je croyais avoir entendu ? Quel dommage que je t’ai ratée ?
 

Mais bon sang… ? Si j’avais bien entendu – et je n’en étais pas certaine – il n’y avait qu’une seule explication rationnelle : la folle qui conduisait cette Buick connaissait mon identité. Cet incident n’avait pas été rapporté par les journaux, sans doute parce qu’il n’était pas suffisamment important – ce qui, quelque part, m’avait contrariée. Mais si cette femme savait qui j’étais, voilà qui donnait à cette affaire un tout nouvel aspect. Et ça ne me plaisait pas du tout. Mais c’était la seule fois où on ait pu me « rater », du moins depuis la dernière tentative de meurtre de la nouvelle femme de mon ex-mari, Debra Carson. Elle avait cherché à me tirer dessus. La première fois, elle m’avait blessée au bras, la seconde, par accident, c’était son mari qu’elle avait touché.
 

Impossible que ce soit encore Debra… non ? Elle était en prison, et son mari aussi. De plus, aux dernières nouvelles, elle se prétendait folle de joie que Jason l’aime assez pour tenter lui aussi de me tuer. Après tout, son principal motif avait été la jalousie, et puisque celle-ci s’avérait sans motif, j’imaginais que le problème était clos. Non ?
 

Je vérifiai la liste des derniers appels, mais j’avais répondu trop vite pour que les informations aient été enregistrées. Je ne vis en dernier inscrit que le nom de Jenni.
 

Effrayée, j’appelai Wyatt.
 

—   Où es-tu ? demandai-je dès qu’il décrocha.
 

—   Je dépose la charmille chez ma mère. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?
 

—   Je viens de recevoir un appel. Une femme. Elle m’a dit : « Quel dommage que je t’ai ratée ! » avant de raccrocher.
 

—   Attends une minute, dit-il, puis j’entendis divers bruits étouffés avant qu’il revienne en ligne : Répète-moi ça. 
 

Sa voix était plus audible, plus forte, et je puis presque l’imaginer serrant le combiné entre sa tête et son épaule tandis qu’il récupérerait les stylo et calepin qu’il trainait toujours avec lui.
 

—    Elle m’a dit : « Quel dommage que je t’ai ratée ! » répétai-je avec obéissance.
 

—   As-tu reconnu son nom sur l’écran ?
 

Bien sûr, c’était la première question que Wyatt me poserait.
 

—   J’ai répondu trop vite pour que l’appel puisse s’enregistrer, répondis-je.
 

Il y eut ensuite un bref silence. Lui-même attendait probablement toujours de savoir qui lui téléphonait. En temps normal, moi aussi. Il dut décider de ne pas insister, parce qu’il se contenta de dire :
 

—   D’accord. Es-tu certaine qu’elle t’ait dit ça ?
 

Je réfléchis, réécoutant les mots dans ma tête, mais mon honnêteté me força à avouer :
 

—   Je crois bien, mais je ne suis pas absolument certaine. Elle chuchotait vraiment très doucement. Mais c’est ce que j’ai cru entendre. Si tu veux un pourcentage, je dirais certaine à 80 %.
 

—   Si tu n’as entendu qu’un chuchotement, es-tu certaine qu’il s’agissait d’une femme, et non pas d’une blague venant d’un adolescent.
 

C’était son boulot de flic de poser ce genre de question, et j’apprenais de plus en plus qu’un flic n’acceptait jamais un témoignage sans le vérifier. Mais les doutes de Wyatt commençaient à m’ennuyer. J’essayai de ne pas le montrer – je réglerai mes comptes plus tard – et une fois encore, je repensai à ce que j’avais entendu.
 

—   Je suis beaucoup plus certaine de ça, peut-être à 95 %.
 

Je ne disais pas « à 100 % », parce qu’il existait une brève période entre l’enfance et l’adolescence où la voix d’un garçon ouvert ressemblait vraiment à celle d’une femme. De plus, certaines femmes ont des voix profondes, et certains hommes des tonalités plus aiguës. À mon avis, il est impossible d’annoncer une certitude à 100 % sur un tel sujet.
 

Wyatt ne me posa pas d’autres questions et ne fit aucun commentaire sur cet appel. Il se contenta de dire :
 

—   Je serai là dans un quart d’heure. Si tu as d’autres appels, ne répond pas, à moins d’être certaine de ton interlocuteur. Laisse le répondeur les enregistrer.
 

Grâce au ciel, je ne reçus aucun autre appel et Wyatt revint douze minutes après – non pas que j’ai passé mon temps à regarder l’horloge. Mais douze minutes suffirent pour que je commence à douter. Je me demandai si je ne m’étais pas inquiétée pour rien. Peut-être étais-je encore sous le choc de cet accident dans le parking, qui s’ajoutait au stress de cet ultimatum concernant mon mariage. En vérité, je devenais paranoïaque. J’avais déjà reçu des appels anonymes auparavant, et jamais jusqu’ici je ne m’étais demandé si quelqu’un m’en voulait particulièrement.
 

J’allai jusqu’à la porte à la rencontre de Wyatt pour me jeter dans ses bras.
 

—   J’ai réfléchi, dis-je, le visage caché contre son épaule, et je pense que le stress de ton ultimatum m’a pris la tête.
 

Sans même s’arrêter, il se contenta de me repousser à l’intérieur, très doucement.
 

—   Je ne suis pas encore entré que tu t’arranges déjà pour dire que tout est de ma faute.
 

—   Non, c’était déjà de ta faute auparavant, mais je ne t’en n’avais pas encore fait part.
 

Il referma la porte d’entrée, et la verrouilla.
 

—   Es-tu en train de prétendre t’être inquiétée pour rien avec cet appel ? 
 

Je n’aimais pas la façon dont il formulait ça, même si j’avais pensé la même chose quelques minutes plus tôt. « S’inquiéter pour rien » paraissait… puéril.
 

—   Je suis stressée, corrigeai-je. Et c’est normal, après avoir failli être écrasée par une voiture, avoir reçu un coup de fusil, vécu un accident de voiture, été enlevée et menacée d’une arme par une folle furieuse… C’est comme si je craignais toujours que quelque chose comme ça ne recommence.
 

—   Alors, tu ne penses plus qu’elle t’ait dit : « Quel dommage que je t’ai ratée ! » ?
 

Il me tenait toujours dans ses bras, et scrutait mon visage, les yeux étrécis, comme s’il voulait lire le moindre changement de mon expression.
 

Je ne pouvais pas lui dire ça, parce que je pensais toujours que mon interlocutrice anonyme avait prononcé exactement ces mots.
 

—   Il s’agit peut-être d’une erreur de numéro ou d’une blague, dis-je, à moins que la femme de Jason n’ait à nouveau décidé de chercher à me tuer.
 

D’accord, il n’était pas si facile d’échapper à la paranoïa.
 

—   Si tu t’imagines qu’avec ça, je vais modifier mon ultimatum, oublie tout de suite cette idée, annonça Wyatt, de plus en plus suspicieux.
 

Je fronçai les sourcils, furieuse. J’avais eu peur, très peur, et même si je pouvais admettre à présent m’être (un peu) inquiétée pour rien, je n’avais jamais pensé utiliser ce prétexte pour obtenir un délai supplémentaire. C’est LUI qui m’avait lancé un défi avec son fichu ultimatum. Jamais je ne m’abaisserai à lui réclamer quelque chose. Je me marierai, même si je devais aller à l’autel dans une chaise roulante, aussi couverte de bandages que la momie maléfique d’un film d’horreur.
 

—   Je ne t’ai rien demandé, jetai-je.
 

En même temps, je m’arrachai de son étreinte – un peu trop fort, ce qui me fut douloureux.
 

—   Tu n’as pas cessé de t’en plaindre.
 

—   Ce n’est pas du tout la même chose. Je me marierai à la date prévue, même si ça doit me tuer.
 

Et je prévoyais déjà de lui faire payer ces ennuis dans le futur. D’ailleurs, cette idée me plaisait. Pourquoi aurais-je abandonné un tel avantage pour une simple commotion ou quelques bosses ? Sauf que Wyatt se fichait complètement de mes sinistres projets à son égard. Il est du genre contrariant. Mais chaque fois que nous nous discutions, il ressortait les mêmes arguments.
 

Je pointai un doigt, et le frappai à la poitrine.
 

—   Il n’existe qu’une seule raison qui puisse nous empêcher de nous marier dans quatre semaines…
 

—   Trois semaines et six jours, rectifia-t-il.
 

Je lui jetai un regard noir. Bon sang, il avait raison. « Quatre semaines » paraissait bien plus long que « trois semaines et six jours » même s’il n’y avait que 24 heures de différence. Le temps s’écoulait lentement, et mon délai s’amenuisait.
 

—   La seule raison, dis-je d’un ton menaçant, serait que tu n’accomplisses pas ta tâche.
 

—   Quelle tâch… commença-t-il à dire, puis il se souvint des fleurs. Merde.
 

—   Tu as oublié ? Tu as oublié les fleurs pour notre mariage ?
 

Ma voix avait pris de la force sur chaque mot. Ah-ah, j’étais capable d’utiliser le moindre avantage, pas vrai ? S’il avait pris le temps de réfléchir, ne serait-ce qu’une minute, Wyatt aurait réalisé que jamais, je ne laisserais quelque chose d’aussi important aux mains d’un homme qui n’était pas gay. Mais jusqu’à présent, il n’avait pas eu cette minute de réflexion. Et une petite vengeance n’était pas à dédaigner.
 

—   Du calme, dit-il, d’un ton rogue. Je m’en occuperai.
 

Il me dépassa et marcha d’un pas enragé jusqu’à la cuisine, pour se servir un verre d’eau. Peut-être que ça lui avait donné soir de charger et décharger une charmille – bien que la vague de froid ait persisté.
 

Je le suivis.
 

—   Je suis calme, insistai-je. Je suis très mécontente, mais je suis calme. Disons que je suis calmement mécontente. Ça te va ?
 

Moi aussi, je commençais à m’énerver. Les derniers jours avaient été plutôt stressants. Et voilà qu’une dispute approchait. Une vraie dispute. C’était une preuve, pas vrai ? Wyatt vida son verre, puis le reposa sur le comptoir avec un claquement sec.
 

—   Tu as tes règles ou quoi ?
 

Avec un instinct plutôt remarquable, il avait trouvé la pire chose à dire. Et il n’avait pas hésité à le faire. Wyatt se battait pour gagner, et n’hésitait pas à utiliser les coups les plus bas. Je comprenais le concept, parce que c’était aussi ma façon de me battre, mais comprendre ne m’empêcha pas de réagir. Je sentis carrément la rage faire bouillonner mon sang dans mes veines.
 

—   Quoi ?
 

Wyatt pivota, plein d’agressivité, et une fois de plus, il n’hésita pas :
 

—   Je me suis de toujours demandé pourquoi le syndrome prémenstruel rend les femmes aussi pénibles.
 

Je restai un moment silencieuse, luttant contre mon envie de lui sauter dessus pour le démembrer, morceau par morceau. Je ne le fis pas. D’abord, je l’aimais – même quand il était odieux, je l’aimais. De plus, dans mon état actuel, une tentative de ce genre me serait beaucoup plus douloureuse qu’à lui. Ce fut un effort terrible, mais je me contrôlai et lui répondis d’un ton aussi mielleux que possible :
 

—   Ce n’est pas que nous devenons plus pénibles, c’est simplement qu’un syndrome prémenstruel est extrêmement fatigant et douloureux, aussi nous avons beaucoup moins de tolérance pour les inepties masculines qu’en temps normal nous SUPPORTONS EN SILENCE !
 

En terminant ma phrase, j’avais oublié tout contexte mielleux. J’avais les mâchoires serrées, et les yeux exorbités.
 

Wyatt recula d’un pas, et parut tout à coup inquiet.
 

Je m’approchai de lui, le menton levé, les yeux brûlants, le regardant comme une panthère affamée examinerait un lapin blessé.
 

—   De plus, c’est le genre de réflexion qui transforme la femme la plus douce et lui fait envisager avec un très grand plaisir de voir un homme mutilé, démembré, en sang…
 

Et il était très très difficile, sinon impossible, d’avoir l’air mielleux avec les dents aussi serrées.
 

Wyatt recula encore. Instinctivement, sa main droite se porta à sa hanche, même si son arme de service se trouvait à l’étage, à côté du lit.
 

—   C est un délit de menacer un inspecteur de police, me prévint-t-il.
 

J’examinai cet argument, puis le repoussai d’un geste de la main.
 

—   Il y a des choses, grognai-je, furieuse, qui valent une damnation éternelle.
 

Ensuite, avec un effort herculéen, je lui tournai le dos et quittai la cuisine, pour remonter dans ma chambre, et m’étendre sur le lit. J’avais une migraine effroyable, sans doute parce que ma pression sanguine était trop montée au cours des dernières minutes.
 

Wyatt me rejoignit peu après. Il se coucha à mes côtés et me prit dans ses bras, appuyant ma tête sur son épaule. Avec un soupir, je m’installai contre lui, et sentis la tension qui durcissait tous mes muscles se dissiper. J’étais si bien dans le cocon de chaleur de son corps solide. Wyatt gardait sur lui l’odeur fraîche de l’automne qui annonçait l’hiver. Je frottai mon nez contre lui, et inspirai profondément.
 

—   Tu pleures ? demanda-t-il, suspicieux.
 

—   Bien sûr que non. Je sens tes vêtements.
 

—   Pourquoi ? Ils sont propres ? (Il leva le bras sur lequel ma tête n’était pas appuyée, et renifla.) Je ne sens rien.
 

—   Tes vêtements sentent l’hiver, dis-je, en me pelotonnant davantage. J’aime l’air froid. Ça me donne envie de te faire des câlins.
 

—   D’accord, dans ce cas, je suspendrai toujours mes vêtements à l’extérieur.
 

Quand il se tourna vers moi, sa bouche souriait. Il glissa sa main jusqu’à mon derrière, et approcha mes hanches des siennes. De ce fait, je sentis son érection. Certaines choses ne changent jamais.
 

J’adorerais faire l’amour avec lui. J’avais envie de faire l’amour avec lui, maintenant. Et savoir que c’était impossible – parce que j’avais trop mal à la tête pour pouvoir en profiter, même si j’essayais – était, d’une façon perverse, un attrait supplémentaire. Le fruit interdit, et tout ça... Nous ne pouvions pas oublier notre dispute sur l’oreiller, comme nous le faisions en général, et ça rendait la situation encore plus délicieuse.
 

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Wyatt me déshabilla et mit sa main entre mes jambes. Tandis que deux de ses longs doigts me pénétraient, son pouce me caressait à un autre endroit. Je me cambrai sous ses caresses.
 

—   Je ne veux pas à jouir, gémis-je d’un ton suppliant. Je vais avoir mal à la tête.
 

Oh Seigneur, j’y étais presque. Si Wyatt s’arrêtait à présent, ce serait merveilleusement frustrant, et ça me rendrait dingue. Lorsqu’il m’embrassa le cou, je vis des étincelles crépiter sous mes paupières closes
 

—   Je ne crois pas, murmura-t-il contre ma peau. Ne bouge pas. Détends-toi. Laisse-moi m’occuper de toi.
 

Puis il me mordit légèrement, et j’oubliai le « presque ». L’orgasme explosa en moi, vague après vague, et je frissonnai de délices. Wyatt me maintint, pour m’empêcher d’être (trop) secouée.
 

D’un côté, nous avions eu raison tous les deux. J’avais mal à la tête. Mais quelle importance ?
 

—   Et toi ? murmurai-je, alors que je commençai à m’endormir.
 

—   Je penserai à un gage en contrepartie.
 

Un gage ? Quel gage ? Nous avions déjà fait (sexuellement parlant) tout ce que j’étais prête à faire. Vaguement alarmée, je rouvris les yeux.
 

—   Á quel gage penses-tu ? 
 

Il se mit à rire, et ne répondit pas. Je m’endormis en me demandant si je ne devais pas acheter une armure pour me protéger.
 

Wyatt avait une façon véritablement unique de résoudre les disputes sur l’oreiller.
 


 


 


 






Chapitre 9


 

Je me sentais bien mieux le lendemain, dimanche. La migraine n’était plus qu’une douleur pulsative, relativement lointaine que je pouvais presque oublier.
 

Wyatt me conduisit jusque chez sa mère, pour que je puisse inspecter la charmille. Ainsi que Jenni me l’avait expliqué, il lui fallait une couche de peinture – mais aussi un nettoyage au papier de verre pour préparer le bois à être repeint. Sinon, la taille était parfaite et la forme superbe, avec une voûte pleine d’élégance qui me rappelait les dômes en oignon qu’on voyait à Moscou. Roberta adorait tant cette charmille qu’elle voulait la conserver dans son jardin de façon permanente. Nous tombâmes d’accord sur le fait que nettoyage et peinture étaient à la charge de Wyatt, puisque c’était lui le responsable des fleurs.
 

Je sus, au regard inquiet que Wyatt jeta sur la charmille, qu’il commençait à réaliser que « les fleurs » étaient bien davantage que quelques vases à remplir et un bouquet pour la mariée. Roberta eut du mal à cacher son sourire, mais tant que son fils ne réclamerait pas son aide, elle le laisserait mariner – tout en se chargeant elle-même du problème.
 

Il y avait un risque pour que Wyatt ne réclame jamais l’aide de sa mère : sa nature dominante, agressive et décidée, pouvait l’empêcher d’admettre de n’être pas de taille à gérer cette tache. Roberta et moi avions décidé d’intervenir si Wyatt s’obstinait plus de quinze jours. Un délai qui suffirait à lui faire porter sa part de stress, sans pour autant lui donner la possibilité de nuire à nos plans.
 

D’accord, c’était vicieux. Et alors ?
 

Ensuite, Wyatt et moi allâmes déjeuner chez mes parents, histoire de donner à ma mère l’occasion d’être aux petits soins pour moi. Il y avait au menu des côtes de porc grillées – dans le Sud, les barbecues se font en toute saison – aussi Wyatt et mon père, une bouteille de bière à la main, sortirent ensemble pour tout préparer. Je trouvais adorable la façon dont ces deux-là s’entendaient – pour surnager dans un océan d’œstrogènes.
 

À ce sujet, mon père agissait avec philosophie et intelligence. Mais il avait des années d’expérience, d’abord avec maman et Grammy – ma grand-mère en vaut deux comme moi – ensuite avec les trois filles qu’il avait élevées. D’un autre côté, Wyatt avait l’habitude des univers masculins : dans le football d’abord, puis dans la police. Pire encore, il avait une personnalité alpha qui lui rendait difficile l’acceptation du concept « non ». Qu’il ait pu m’attraper témoignait de la facette dominante et agressive de sa personnalité, qu’il me garde était davantage dû à son intelligence. Parce que, dès le début, Wyatt avait compris que mon père était un expert de la guerre entre les sexes. D’accord, ce n’était peut-être pas exactement une « guerre », davantage une incompréhension totale. Mon père parlait notre langage, Wyatt apprenait vite.
 

Maman et moi préparâmes ce qui était nécessaire au barbecue, tout en organisant nos plans de guerre – euh, cette fois, je parle du mariage. Ensuite, les hommes s’occupèrent de faire griller les côtes de porc et nous eûmes un petit moment tranquille. Ma mère avait trouvé – et commandé – sur Internet une robe qui lui plaisait et qu’elle voulut me montrer à l’écran. Je n’avais aucun cortège, ce qui m’enlevait la corvée de chercher les robes de mes demoiselles d’honneur. Grâce au ciel ! Maman et moi étudiâmes ensemble quelques sites pour la robe que j’avais en tête, mais je ne trouvai rien qui m’intéresse. Et cela commençait à m’ennuyer. Je n’avais même pas choisi une robe extravagante avec de la dentelle, des fleurs et des broderies de perle. C’était mon second mariage, et je n’avais pas l’intention de recommencer comme la première fois.
 

Tout à coup, le visage de ma mère s’éclaira d’une inspiration subite.
 

—   Je sais ce qu’il te faut ! s’écria-t-elle. Sally est bonne couturière, elle peut te faire ta robe. Fais-lui un dessin de ce que tu veux, et nous irons ensemble acheter le tissu.
 

—   Téléphone d’abord à Sally, dis-je, pour être certaine qu’elle accepte.
 

En ce moment, Sally avait des ennuis de couple. Son mari, Jazz, était furieux depuis qu’elle avait tenté de l’écraser avec leur voiture, et elle-même lui en voulait toujours d’avoir – dans son dos – vidé leur chambre conjugale, pour engager une décoratrice et la faire réaménager. Après un mariage de 35 ans, Sally et Jazz ne vivaient plus ensemble. Et ils étaient tous les deux malheureux.
 

L’idée qu’elle fasse ma robe me plaisait, parce que c’était une solution parfaite. Sally était géniale avec sa machine à coudre ! Durant des années, elle avait fait les robes de bal de sa fille, Tammy, qui était toujours superbe dedans.
 

Maman téléphona immédiatement à Sally, qui accepta, bien entendu, puis je pris l’appareil pour expliquer exactement ce que je voulais comme robe. Grâce au ciel, Sally affirma que ça ne lui poserait aucun problème. La coupe était très simple, sans froufrou. Telle que je le prévoyais, l’essentiel de la magie serait dans la souplesse du tissu qui m’envelopperait… rendant Wyatt incapable de penser à autre chose qu’à me l’arracher du corps dès que nous nous retrouverions seuls.
 

J’étais tellement soulagée que j’en trépignais presque. Il me fallait encore trouver le tissu idéal, mais c’était bien plus simple comme tâche que de trouver la robe idéale. Si j’avais été prête à faire des concessions, je n’aurais pas été aussi inquiète, mais je n’étais pas du genre à faire des concessions. De temps à autre, il le fallait bien, mais ça ne me plaisait jamais.
 

Au cours du repas, j’annonçai à papa et à Wyatt que Sally me sauvait la mise.
 

—   D’ailleurs, intervint ma mère, ça lui fera du bien d’avoir quelque chose à faire, pour ne plus penser à Jazz.
 

Le regard de Wyatt croisa le mien, et je vis son expression. D’accord, dans cette histoire, il comprenait ma position et celle de ma mère : nous pensions toutes les deux que Jazz méritait d’être puni pour ce qu’il avait fait – et je l’avais expliqué à Wyatt en détail – mais ses instincts de flic réagissaient avec outrage. Il considérait comme une tentative de meurtre le fait que Sally ait voulu écraser son mari, même si Jazz s’était écarté à temps, sans être blessé. Wyatt aurait voulu que Jazz porte plainte contre sa femme. Parfois, je me dis que la façon dont Wyatt voit le bien et le mal a été déformée par tous les cours sur la justice criminelle qu’il a suivis à l’université.
 

Si Wyatt ne fit aucune objection, je savais qu’il n’appréciait pas du tout que Sally fasse ma robe. Je savais aussi qu’il aurait beaucoup à dire dès que nous serions seuls, mais qu’il ne déclencherait pas de dispute devant mes parents – surtout en sachant que Sally était la meilleure amie de maman. L’éclat de ses yeux verts annonçait seulement que Wyatt retenait sa colère pour plus tard.
 

C’était sans importance. Ma position était inattaquable. Pour toute décision concernant ce mariage, Tout Etait De Sa Faute, parce que son ultimatum nous avait pris à la gorge. J’adorais le principe d’une position inattaquable, à condition que ce sois moi qui la possède.
 

Wyatt n’attendit même pas que j’ai attaché ma ceinture dans son Avalanche avant d’attaquer :
 

—   Ne peux-tu confier ta robe de mariée à quelqu’un d’autre ?
 

—   Je n’en ai pas le temps, répondis-je, tout sourires.
 

Il vit immédiatement où je comptais aller, aussi il prit une tangente :
 

—   Elle a tenté de tuer son mari.
 

Je repoussai l’argument d’un geste négligent de la main.
 

—   Je ne vois pas du tout la relation entre cette histoire et le fait que Sally fasse ma robe. Et je te l’ai déjà dit, elle n’a pas essayé de le « tuer » elle a juste voulu le… blesser un peu.
 

Il me jeta un regard insondable.
 

—   Il y a deux jours, j’ai regardé une vidéo ou quelqu’un essayait de t’écraser. Ne me parle pas de « blesser un peu » quelqu’un. Avec une voiture, une attaque peut être mortelle. Sally allait si vite qu’elle n’a même pas pu freiner avant de heurter la maison. Si Jazz ne s’était pas écarté, il aurait été écrasé entre la voiture et le mur. Tu veux que je te sorte quelques photos pour te montrer ce qui reste d’un corps humain après ce genre de choc ?
 

Bon sang, que Wyatt soit maudit jusqu’à la fin des temps ! Vraiment, je détestais qu’il marque des points alors que j’avais une position inattaquable.
 

Il avait raison. Depuis son point de vue de flic – c’est-à-dire en assistant régulièrement à des spectacles qui me donneraient des cauchemars jusqu’à la fin de ma vie – il avait raison. Sally avait agi sans tenir compte des risques concernant la vie de Jazz. En plus, je savais très bien que si nos positions étaient inversées, si j’avais dû regarder quelqu’un tentant de tuer Wyatt, je n’aurais pas du tout la même position concernant le pardon.
 

—   Merde.
 

Wyatt leva un sourcil.
 

—   Cela signifie que tu es d’accord ?
 

—   Cela signifie juste que je comprends ton point de vue.
 

J’avais essayé de ne pas prendre un ton boudeur. Je ne pense pas y avoir réussi, parce qu’il cacha très vite son sourire.
 

Et maintenant, j’étais dans une position délicate. Parce que Sally avait déjà accepté de faire ma robe, et qu’en plus, elle était toute excitée à cette idée. Sally nous aimait beaucoup, moi et mes sœurs, presque autant que ses propres enfants. Nous formions tous une grande famille. Je ne pouvais prendre une autre couturière pour ma robe sans lui faire beaucoup de peine. De plus, vu le temps qu’il me restait, je n’avais probablement aucune chance de trouver une autre solution. Point final.
 

Je n’étais pas folle au point de me taper la tête contre le tableau de bord sous le coup de la frustration, mais j’en eus bien envie.
 

Wyatt avait provoqué ce dilemme en utilisant le bon sens. C’était de la triche. Alors je rejetai tout le problème de son côté. Ça paraît justice, pas vrai ?
 

—   D’accord, dis-je, alors voilà : je suis à court d’options. Je n’ai plus le temps de trouver une professionnelle – toutes ont des commandes depuis des mois. J’avais pensé trouver une robe toute faite, mais je n’ai rien vu à la galerie marchande, et j’ai déjà passé pas mal d’heures sur Internet. Si tu insistes vraiment, je peux annuler ma demande auprès de Sally, mais si je me marie dans une robe achetée à la va-vite, c’est toi qui devras en subir les conséquences.
 

J’étais sérieuse. Mortellement sérieuse. Aussi bien de ton que d’expression. Je n’étais pas du genre à prendre à la légère ma robe de mariée. J’avais eu une vision de ce que devait être mon mariage avec Wyatt. Et une grande part de ce rêve était le regard qui brillerait dans ses yeux verts quand je marcherai vers lui en portant une robe merveilleuse. J’en avais besoin – comme d’une sorte de réassurance de ma féminité. Quelque chose en moi avait subi un coup terrible en découvrant l’infidélité de mon premier mari. Même si je ne passais pas mon temps à gémir, mon divorce m’avait laissé des cicatrices. Que je gérais à ma manière.
 

Wyatt me jeta un bref coup d’œil, comme pour évaluer ma sincérité. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il n’accepte pas automatiquement tout ce que je lui dis. D’accord, peut-être en ai-je une vague idée. Peut-être ne devrais-je pas me vexer qu’il ne me fasse pas confiance. Je ne parle pas de le tromper, sexuellement ou émotionnellement, ce qui n’arrivera jamais, il s’agit davantage de notre petite bataille privée pour la mainmise de notre relation. A la guerre, tous les coups sont permis. C’est lui qui avait commencé en me poursuivant à toute vitesse et à tout prix. D’ailleurs, m’avait-il réellement « poursuivie » ? J’avais davantage l’impression qu’il m’avait empoignée, refusant ensuite de me laisser m’écarter de lui.
 

D’y penser me fit frissonner, au niveau du cœur et… plus bas. Et je m’agitai un peu sur mon siège.
 

Il jura entre ses dents, et son regard se fixa à nouveau sur le pare-brise et la route.
 

—   Arrête de te trémousser comme ça ! ordonna-t-il. C’est ce que tu fais chaque fois que tu penses au sexe.
 

—   Tu crois ?
 

Peut-être était-ce vrai. Parce que Wyatt valait le coup de se… trémousser.
 

Il avait serré les mains sur le volant, ce qui me rappela que nous n’avions pas fait l’amour depuis mercredi. Et nous étions déjà dimanche. La veille au soir, il avait calmé un peu de ma tension, mais aussi doué soit-il avec sa bouche et ses doigts, ce n’était pas la même chose. Un dîner a besoin d’un plat principal, outre les apéritifs et le dessert, si vous voyez ce que je veux dire…
 

Et puis, Wyatt lui-même n’avait connu aucun soulagement – à moins qu’il n’ait visité la Veuve Poignet sous la douche ? Vu la rigidité de ses phalanges, je n’y croyais pas.
 

—   Nous parlions de Sally, dit-il d’une voix rauque et menaçante.
 

Je luttai pour me concentrer sur le sujet.
 

—   Je t’ai déjà dit mon point de vue.
 

Il respira une fois ou deux, profondément.
 

—   Explique-moi au juste quelles seront les conséquences que je subirai si ta robe ne te plaît pas ?
 

—   Je ne sais pas, répondis-je, avec sincérité. Je sais simplement que je serais déçue.
 

—   Merde, marmonna-t-il.
 

Il se fichait de me rendre dingue, de me mettre en colère, ou même de me frustrer, mais me faire de la peine ? Jamais. Il remuerait le ciel et la terre pour ne pas me décevoir. Chaque femme devrait être aimée comme ça. Mon cœur s’emballa – ou du moins, c’est la sensation que j’eus. Et c’était plutôt effrayant, parce que ce genre d’émotions devait être capable de vous faire exploser une valve, un tuyau, ou quelque chose de la plomberie interne.
 

Wyatt resta silencieux durant quelques minutes, ce qui commença à m’inquiéter. Je me demandais à quoi il pensait. Il était du genre intelligent, alors s’il lui fallait aussi longtemps, c’est qu’il…
 

—   Tu n’as qu’à les réconcilier, dit-il.
 

Ce fut comme si toute la matière grise de mon cerveau était soudain pressée comme une éponge.
 

—   Quoi ?
 

Qu’il soit maudit ! et même maudit de chez maudit ! Était-il sérieux ? D’après moi, il parlait de Sally et Jazz – que même leurs propres enfants n’avaient pas réussi à réunir dans la même pièce. J’aurais dû interrompre Wyatt plus tôt… peut-être en me jetant sur le volant ? ou alors en me tenant la tête pour prétendre une migraine et faire semblant de m’évanouir. Non. Wyatt m’aurait ramenée immédiatement aux urgences de l’hôpital, et j’avais déjà bien trop vu cet endroit.
 

—   Sally et Jazz, dit Wyatt, confirmant ma terreur qu’il me crée des obstacles insurmontables. Tu n’as qu’à les réconcilier. Force-les à se parler, à s’expliquer. D’après moi, si tu arrives à faire oublier à Jazz que sa femme a tenté de le tuer, je pourrais admettre avoir pris cette affaire trop au sérieux.
 

—   Tu es dingue ou quoi ? criai-je.
 

En même temps, je me tournai vers lui, ce qui n’était pas une bonne idée, parce que sous la brusquerie de ce mouvement, ma migraine revint tout à coup. Virulente et douloureuse. Je me tins la tête, mais sans faire semblant de m’évanouir.
 

—   Fais attention ! dit-il aussitôt.
 

—   Ne me dis pas de faire attention alors que tu me balances un truc pareil !
 

Juste au moment où je pensais que rien ne pouvait être pire, voilà que Wyatt tombait sur une idée aussi extravagante. C’était un monstre, diabolique et sans pitié.
 

—   Ce n’est pas pire que ce que tu m’as demandé de faire, rétorqua-t-il.
 

Ses yeux verts brillaient, avec des éclats de lumière où se mêlaient colère et satisfaction.
 

Oh. Alors il avait repéré mes manœuvres, hein ?
 

—   Tu n’es pas handicapé par une commotion cérébrale, signalai-je.
 

—   Tu te remets très vite, remarqua-t-il, sans la moindre compassion. Ça ne me surprendrait pas que tu retournes dès demain travailler.
 

Effectivement, c’est exactement ce que je prévoyais de faire. Je lui jetai un regard noir, qu’il considéra comme un aveu.
 

—   Je ne suis pas conseiller matrimonial, dis-je, frustrée. Pire encore, je suis presque aussi proche d’eux que leurs propres enfants. Et Jazz et Sally refusent de les écouter. Pourquoi penses-tu qu’ils agiraient différemment avec moi ?
 

—   C’est ton problème.
 

—   Je pense que ce sera aussi ton problème si je ne suis pas heureuse le jour de mon mariage. Est-ce que tu m’as déjà entendue te parler du peu de temps qui me restait ? Réconcilier les gens, ça prend du temps, et je n’en ai pas.
 

—   Arrange-toi.
 

Il se croyait malin ! Je le regardai, les yeux étrécis.
 

—   D’accord, dans ce cas il faudra que je récupère du temps ailleurs. Je comptais passer quelques moments avec toi, à faire l’amour. Tant pis. À la place, je parlerai à Sally et Jazz.
 

En entendant ça, Wyatt éclata de rire. Oui, je sais, jusqu’ici, je n’ai jamais été très brillante pour lui refuser quelque chose de sexuel. Mais quand même, m’éclater de rire au nez ?
 

Avec une commotion, il est impossible de jaillir d’une voiture pour exprimer sa frustration à cause des mouvements violents. Je ne pouvais même pas descendre de cette fichue Avalanche, parce qu’elle était très haute. Si j’atterrissais un peu trop fort, je risquais de le payer par une douleur qui ne m’intéressait nullement. Aussi j’attendis que Wyatt fasse le tour pour m’aider – ce qu’il fit volontiers, tout en me plaquant contre lui. J’en frissonnai. Il le remarqua, avec un sourire satisfait.
 

Cet homme était véritablement diabolique.
 

Je lui dis d’un ton furieux :
 

—   S’il nous arrive un jour de refaire l’amour – et pour le moment, j’en doute vraiment ! – ce sera du sexe tantrique.
 

Il sourit en me suivant pour monter les marches qui menait jusqu’à ma porte d’entrée.
 

—   Je refuse de chantonner des mantras en faisant l’amour.
 

—   Et il ne s’agit pas de chanter – du moins, je ne le crois pas. C’est une question de discipline.
 

—   Je refuse de m’approcher de toi si tu portes un fouet.
 

Je ricanai.
 

—   Ce n’est pas ce genre de discipline. Je parle d’autodiscipline. Le sexe tantrique est censé durer très très longtemps.
 

—   Ah, cette fois ça m’intéresse, dit-il.
 

Et son expression le démontrait. J’eus un sourire mielleux et je lui dis :
 

—   Très bien, dans ce cas, nous essaierons. J’ai ta promesse ?
 

—   Absolument.
 

Il avait parlé avec enthousiasme, parce que tout à coup, sa libido l’empêchait de réfléchir. Mais cela ne durerait pas, alors je me précipitai pour le coup fatal.
 

—   Au fait…
 

—   Oui ?
 

—   Ça dure très longtemps, parce que le sexe tantrique interdit à l’homme de jouir.
 


 






Chapitre 10


 

Après m’avoir lancé un regard étonné, Wyatt explosa de rire. Il se plia même en deux en se tenant les côtes comme si le sexe tantrique était l’idée la plus comique qu’il ait jamais entendue de sa vie. Il hurlait si fort de rire que des larmes en coulaient sur ses joues. Il s’arrêta quelques secondes, puis me regarda, et son fou rire recommença. Il finit par s’écrouler sur le canapé, toujours mort de rire.
 

Les bras croisés, je tapotai du pied sur le tapis – très doucement – pendant un moment. Zut, qu’y avait-il de si rigolo dans ce que j’avais dit ? Je commençai à me fâcher. J’avais, comme tout le monde, le sens de l’humour, mais je préférais d’abord comprendre la plaisanterie. En fait, ce qui me contrariait le plus, c’est la certitude grandissante que Wyatt riait de moi. Il m’était facile de le deviner, parce qu’il ne cessait de me désigner du doigt avant de se remettre à rire. Au final, je devins franchement en colère.
 

D’abord, je dois vous signaler que si ma commotion m’interdisait de descendre d’une voiture, je ne pouvais pas davantage me jeter sur Wyatt. Je dus me contenter de traverser la pièce, d’un pas raide, et de le regarder de haut, les sourcils froncés. 
 

J’envisageai de plus en plus sérieusement de le pincer
 

—   Arrête ! criai-je. Qu’y a-t-il de si drôle ?
 

Il n’avait par réagi à ma remarque comme je ne m’y attendais, et je n’apprécie pas du tout quand les choses ne se passent pas comme je le prévois. De toute évidence, j’avais omis un détail, et Wyatt a le don de découvrir la moindre faille de mes raisonnements – à moins qu’il ne préfère ignorer que je lui parle. 
 

En y réfléchissant, le faire stresser sur les fleurs de notre mariage ne me semblait plus aussi vicieux.
 

—   Toi, haleta-t-il en s’essuyant les yeux.
 

Il tendit les bras vers moi mais je fis rapidement un pas en arrière. S’il m’attrapait, je ne pourrais pas lui échapper – comme d’habitude, son contact me ferait penser à autre chose qu’à me débattre. Il abusait de son pouvoir sur moi pour attaquer directement mon cou, comme Dracula se jetant sur une veine ouverte. Jamais il ne touchait ma poitrine, qui n’était pas chez moi une zone sensible. Mais mon cou ? Seigneur, c’était ce que j’avais de plus érogène, et Wyatt le savait.
 

—   Alors tu me trouves comique ? 
 

J’aurais voulu bouder. J’aurais aussi voulu lui envoyer un coup de pied. J’espère que vous remarquerez que, malgré mes pensées violentes, je ne me permis pas d’y céder. Je ne suis pas violente de nature. Vindicative, peut-être, mais pas violente. Et je ne suis pas idiote non plus. Si un jour je cède à la violence envers quelqu’un, ma cible ne sera pas un athlète tout en muscles, plus grand que moi de 25 cm, plus lourd que moi de 40 kg – sinon davantage. C’est-à-dire, si je peux choisir.
 

À nouveau, les épaules de Wyatt tressautèrent.
 

—   C’est juste… c’est juste cette idée grotesque…
 

—   Certains hommes, signalai-je, s’occupent davantage du plaisir de leurs partenaires que du leur.
 

Je me sentais de plus en plus indignée à l’idée qu’il rie de ça. Il m’avait semblé que c’était de ma part une idée géniale.
 

Il secoua la tête, puis prit une grande inspiration, tandis que ses yeux verts brillaient encore de larmes et d’amusement
 

—   Non, ce n’est pas ça. C’est plutôt que… tu aies trouvé cette idée pour te venger, parce que tu imagines que j’en deviendrai dingue de frustration.
 

—   Oh, et tu prétends que ça ne te gênerait pas ?
 

Je n’y croyais pas. Je connaissais bien Wyatt, et la force de sa libido. « Sexe » était son deuxième prénom. Pas littéralement, bien sûr, quoi que ça serait drôle d’avoir un nom pareil sur son extrait de naissance.
 

D’un geste souple, Wyatt se releva et m’attrapa par la taille avant même que je ne puisse m’écarter. J’étais plus lente que d’ordinaire parce que je devais toujours faire attention à mes mouvements. Quant à lui, il remuait avec la précision létale d’un véritable athlète. Il me serra contre lui, m’entourant de ses deux bras, et je me dressai sur la pointe des pieds pour plaquer mon bassin au sien. Il bandait, bien entendu, et je n’en fus pas surprise. Les étincelles de chaleur qui me traversèrent des pieds à la tête ne furent pas davantage une surprise.
 

—   Bien sûr que ça me gênerait si ça devait arriver, murmura-t-il d’une voix traînante. Imagine un peu : moi couché sur toi. Nous sommes nus tous les deux. Tes deux jambes sont accrochées autour de ma taille. Je t’embrasse le cou. Et je te baise depuis disons… au moins vingt minutes.
 

Vingt minutes ? Bon sang, il fallait que j’allume la climatisation dans mon appartement parce que l’atmosphère y était brusquement devenue étouffante. Mes seins pointaient, déjà douloureux. Même s’ils ne sont pas tellement sensibles aux caresses, ils n’en sont pas morts pour autant. Ailleurs, mon corps vibrait de haut en bas, et je considérai cet état comme une preuve de ma vulnérabilité.
 

Quand Wyatt baissa la tête, son souffle chaud me caressa le cou. Puis je sentis qu’il m’embrassait juste sous l’oreille.
 

Comme je n’étais pas tellement certaine de mon équilibre, je dus m’accrocher à ses épaules pour ne pas tomber. Ce ne fut pas très efficace, parce qu’il me penchait en arrière, aussi je resserrai ma prise.
 

—   Tu ne pourrais jamais m’empêcher de jouir, murmura Wyatt. Tu n’y penserais même pas.
 

Penser à quoi ? me demandai-je, l’esprit brouillé, avant que la réalité ne me revienne tout à coup. Vous voyez la façon dont agit Wyatt ? Il cherche toujours à me distraire en attaquant sexuellement. Je dois admettre que, quelquefois, je fais exprès de le provoquer parce que j’aime bien la façon dont il réagit. Malheureusement, Wyatt utilise les mêmes tactiques quand notre discussion est sérieuse pour moi. Il aime constater que je ne peux pas lui résister – parce que lui non plus n’est pas idiot. Quand nous serons mariés depuis quelques années, j’imagine que l’intensité entre nous baissera d’un cran, aussi nous devrons trouver d’autres méthodes pour régler nos différends. Mais jusque-là, autant combattre le feu par le feu. Je devais donc allumer un autre brasier.
 

Je détachai une de mes mains de ses épaules, et lui caressai le dos, puis descendis le long de son torse, plus bas… très lentement, avant que mes doigts n’atteignent leur cible. Wyatt frissonna. Lorsque je le caressai à travers son jean, il resserra ses deux bras sur moi.
 

—   Seigneur ! dit-il, d’une voix rauque.
 

Il avait cessé d’embrasser ma gorge pour se concentrer sur mon attaque personnelle. Il y avait plusieurs jours que nous ne faisions pas l’amour, et j’imagine qu’il était davantage en manque que moi. Surtout après sa générosité à mon égard la veille au soir.
 

Oui, si j’étais fair-play, je lui donnerais aussi ce genre de satisfaction, ou du moins, je cesserais de l’allumer. Mais ce n’était pas mon genre d’être fair-play.
 

Il est probable que notre petit jeu se serait terminé comme de coutume – et nous aurions terminé au lit ou sur le canapé pour la session la plus prudente possible – si le téléphone portable de Wyatt n’avait pas sonné. Il avait mis un « dring-dring » à l’ancienne, et vu que j’avais l’esprit embrumé, je crus un moment que c’était le téléphone de l’appartement. J’avais la ferme intention de ne pas répondre, mais au lieu de continuer notre duo, Wyatt me relâcha immédiatement, et sortit son portable de sa poche.
 

Vous voulez savoir le pire avec un copain flic ? Ses horaires de travail. Non, c’est faux. Le pire serait qu’il soit encore en patrouille dans les rues, en danger permanent. Mais actuellement, Wyatt était lieutenant, ce qui l’écartait en général des zones les plus périlleuses – Dieu merci ! Par contre, il était d’astreinte quasiment tout le temps. Notre petite ville ne faisait pas partie du hit-parade du crime, mais Wyatt était quand même dérangé trois ou quatre nuits par semaine, y compris les week-ends.
 

—   Bloodsworth, répondit-il, d’une voix sèche.
 

Il avait un léger accent, dû aux années qu’il avait passées dans le Nord – à jouer au football. Je le regardai. Son attention était concentrée sur ce que lui disait son interlocuteur anonyme. Lorsque je voulus m’écarter de lui, il me retint par le poignet à ses côtés. D’accord, peut-être une partie de son attention restait-elle sur moi.
 

—   Je serai là dans dix minutes, dit-il finalement, avant de refermer son portable. 
 

Il se tourna vers moi et m’embrassa profondément.
 

—   Garde ma place au chaud, ajouta-t-il ensuite. Quand je reviendrai, je veux recommencer exactement au même moment.
 

Peu après, il disparut. La porte d’entrée se referma derrière lui avec un claquement sec. Quelques secondes plus tard, j’entendis l’Avalanche rugir en démarrant, et ses quatre roues grincer sur l’asphalte.
 

Avec un soupir, j’allai jusqu’à la porte que je verrouillai. Sans Wyatt pour me distraire, peut-être pourrais-je réfléchir à quelques méthodes pour améliorer mon futur immédiat. Me casser une jambe par exemple, ce qui repousserait le mariage jusqu’à ce que mon plâtre soit enlevé. En fait, je préférerais que la jambe cassée soit celle de Wyatt. Dans mon cas, j’avais déjà assez souffert. Je souhaitais me concentrer sur des choses positives : mon mariage, ma vie commune avec Wyatt, nos enfants...
 

Au lieu de ça, il me fallait jouer les conseillers conjugaux ! Un boulot pour lequel je ne me sentais pas du tout qualifiée.
 

D’un autre côté, j’avais un certain don pour la manipulation… en y ajoutant un soupçon de chantage, un zeste de culpabilité, peut-être… Oui, peut-être pouvais-je le faire.
 

J’appelai maman.
 

—   Sais-tu où vit Jazz actuellement ? demandai-je ?
 

 Je ne lui expliquai même pas le problème – après tout, Sally était sa meilleur amie. Cette histoire entre Wyatt et moi resterait privée.
 

—   Chez Luke, répondit-elle.
 

C’était le troisième fils Arledge. Leurs cinq enfants avaient tous refusé de prendre parti, ce qui contrariait aussi bien Sally que Jazz. Tous les deux se sentaient incompris alors qu’ils trouvaient leurs actes parfaitement justifiés.
 

—   J’imagine que la cohabitation ne doit pas être facile.
 

Je connaissais bien le style de vie de Luke –le plus indépendant de la bande. Le plus sauvage. Non pas qu’il se drogue ou cherche les ennuis, mais il aimait sa liberté et refusait d’être soumis à une routine. Luke avait aussi une vie sociale effrénée qui devait déjà avoir endommagé sa santé. Vu qu’il ramenait généralement ses conquêtes d’un soir chez lui, il ne devait pas apprécier la présence de son père.
 

Bon sang, pourquoi Jazz avait-il choisi de vivre chez Luke ? Chacun de ses enfants l’aurait accueilli avec joie. Matthew et Mark avaient femme et enfants, ainsi qu’une grande maison avec chambres d’ami. John, le plus jeune, était en dernière année de Master, et vivait en collocation avec deux autres étudiants. Peut-être résider chez lui n’était pas la meilleure solution. Mais Tammy s’était mariée l’an passé et possédait une maison avec son mari. Le couple n’avait pas encore d’enfants, aussi Jazz aurait-il trouvé chez eux à la fois de l’espace et du calme.
 

D’un autre côté, si Jazz tenait à ce que Sally s’inquiète de ce qu’il faisait, vivre avec Luke était la meilleure façon d’y parvenir.
 

Voilà qui me donnait de l’espoir. Parce que si Jazz cherchait à rendre sa femme jalouse, peut-être n’avait-il pas complètement laissé tomber son mariage. Par contre, il était vraiment furieux contre Sally.
 

Si son père l’encombrait, pensai-je, Luke serait sans nul doute plus qu’heureux de m’aider. Quelle meilleure façon de se débarrasser d’un colocataire que de le renvoyer vers son épouse ? D’ailleurs, réconcilier un couple était une bonne action, non ? Qui aurait refusé de m’aider ? 
 

Je cherchais dans l’annuaire le numéro de téléphone de Luke, puis j’eus une autre idée, et téléphonai à Tammy. Il y avait de plus en plus de téléphone avec indicateur d’appels, et je ne tenais pas à ce que Jazz repère mon nom sur le poste de son fils.
 

Donc, il me fallait le numéro de portable de Luke.
 

Quand Tammy répondit, je lui expliquai ce que j’avais l’intention de faire – sans lui donner mes raisons d’agir ainsi – et elle trouva que c’était une bonne idée.
 

—   Dieu sait que mes frères et moi n’avons pas pu obtenir quoi que ce soit, dit-elle, d’un ton las. Mes parents sont complètement bornés, chacun reste braqué sur ses positions. J’ai vraiment envie de me taper la tête contre les murs. Bonne chance !
 

Elle me donna le numéro de Luke, puis nous échangeâmes quelques potins, essentiellement sur les différents arguments qu’elle avait utilisés (en vain) pour réunir ses parents. Ensuite, je raccrochai.
 

Dès que Luke prit mon appel, je me lançai à nouveau dans mes explications.
 

—   Attends un moment, dit-il. (J’entendis différents bruits étouffés, avant celui d’une porte qui claquait.) Je suis seul à présent, nous pouvons parler.
 

—   Jazz ? demandai-je, pour m’assurer du problème.
 

—   Oh oui ! dit Luke sans me laisser le temps de continuer. (Il paraissait fatigué.)
 

—   Il ne va pas trouver louche que tu sois sorti pour me parler ?
 

—   Non, je fais ça très souvent, chaque fois que quelqu’un m’appelle.
 

—   Il voit quelqu’un d’autre ? Il a demandé le divorce ?
 

—   Absolument pas. D’abord, papa ne pourrait pas vivre chez moi en trompant ma mère. Ensuite, chaque fois qu’il évoque leur séparation, ça lui provoque des nausées, et même des vomissements. Cette put… (Il se reprit, avant de proférer complètement le gros mot,) euh, cette histoire est grotesque. Mes parents s’adorent. Je ne vois pas du tout ce qu’ils veulent démontrer avec leur attitude actuelle.
 

—   Chacun cherche simplement à montrer à l’autre combien il a été blessé, expliquai-je.
 

Bien sûr, d’une certaine façon, je le comprenais, sauf que Sally et Jazz exagéraient un peu à mon avis.
 

—   Ils démontrent surtout au monde entier qu’ils sont complètement idiots, annonça Luke.
 

De toute évidence, il n’était pas content.
 

Je laissai passer son commentaire, trouvant que débattre sur l’idiotie du couple ne nous avancerait à rien. Personnellement, j’étais du côté de Sally. Quant à Luke, même s’il voulait voir ses parents se réconcilier, il restait un mec – et pensait certainement que sa mère prenait bien trop à cœur quelques meubles et une histoire de décoration. À mon avis, rien n’est plus important que la décoration d’une chambre à coucher, mais moi, je ne suis pas un mec.
 

—   Jazz a-t-il dit quelque chose indiquant comment il envisageait une réconciliation ? Veut-il voir Sally s’excuser, ou alors lui téléphoner pour lui demander de revenir ?
 

—   D’un certain côté, il ne parle que de ça, mais sans jamais rien proposer. Il ressasse, encore et encore, qu’il essayait de faire plaisir à ma mère, qu’elle a piqué une crise, qu’elle n’a rien voulu écouter, qu’elle est devenue folle, et patati et patata. Je ne vois rien à en tirer.
 

Le problème était que Jazz ne réalisait toujours pas à quel point Sally avait travaillé dur pour choisir et rénover chacun des meubles de leur chambre.
 

—   Peut-être que si, dis-je. J’ai une idée. Et ta mère, que dit-elle ? Et toi, en tant qu’homme, que penses-tu de toute cette histoire ?
 

Luke hésita. Je savais qu’il cherchait à ne pas se montrer (trop) partial. C’était un garçon sympathique, malgré ses nombreuses conquêtes. À mon avis, il abusait un peu dans ce domaine, parce que « nombreuses » dans son cas signifiait « innombrables ». Une véritable congrégation. Le jour où il s’assagirait enfin, il me faudrait probablement conseiller à sa copine de brûler tous les draps que possédait Luke. Dans certains cas, faire bouillir le linge à 90° ne suffisait pas.
 

Luke reprit la parole, arrachant mes pensées de leur buanderie mentale.
 

—   Je comprends leurs positions à tous les deux. Je sais que maman adore les antiquités, et qu’elle a beaucoup travaillé pour retaper tous ses meubles. D’un autre côté, papa n’a cherché qu’à lui faire plaisir. Il n’a aucune idée en décoration, alors il a pris une professionnelle, et payé une véritable fortune pour réaménager la chambre.
 

D’accord, c’était intéressant, et mon idée commençait à prendre forme. J’avais aussi un atout dans ma manche au cas où le poisson ne mordrait pas du premier coup.
 

Mon téléphone émit un « bip » pour me signaler un appel entrant.
 

—   Merci, Luke, dis-je, je vais tenter d’arranger ça.
 

—   J’espère bien que tu réussiras. Je donnerais n’importe quoi pour que mon père rentre chez lui.
 

Après avoir raccroché, je pris le second appel.
 

—   Allo ?
 

Il y eut un silence, puis un clic, et la ligne sonna « occupé ». Étonnée, je vérifiai l’écran, mais vu que j’étais déjà en ligne quand j’avais répondu, rien n’avait pas été enregistré. Je haussai les épaules, mentalement. Si quelqu’un avait quelque chose à me dire, il ou elle rappellerait.
 

Je passai le reste de l’après-midi à m’ennuyer à cent sous de l’heure. Je n’avais rien d’urgent à lire. Le dimanche, je ne trouvai rien d’intéressant à la télévision. Après avoir un peu joué sur mon ordinateur, je regardai des chaussures online et achetai des bottes d’un bleu vif. Si je comptais me reconvertir en call-girl, je serai parée. Je regardai aussi quelques croisières, au cas où Wyatt et moi aurions la chance de partir en voyage de noces. Jusqu’ici, c’était peu probable. Je me rendis ensuite sur un site médical concernant la régulation des naissances. Je voulais savoir combien de temps mon corps mettrait à reprendre son cycle normal une fois que j’arrêterais la pilule ? Je préférais programmer la naissance de mes enfants, et les avoir durant les mois où leurs anniversaires seraient le plus agréables. Cela me paraissait une tâche tout à fait maternelle.
 

Cette fois, j’avais épuisé tous mes intérêts concernant Internet. J’essayai à nouveau de regarder quelque chose à la télévision. Franchement, je n’étais pas née pour être oisive. C’est inactivité prolongée me rendait folle. J’avais la sensation que tous les muscles se nouaient et se raidissaient. Je ne pouvais même pas faire du yoga, parce que me pencher d’un côté ou de l’autre m’était encore trop douloureux. Le moindre effort réveillait ma migraine. Je tentai un peu de tai chi en m’étirant, ce qui me détendit un brin, mais ne provoqua pas les autres réactions que j’obtenais habituellement en m’exerçant.
 

À l’heure du dîner, Wyatt n’était toujours pas rentré, mais je m’y attendais. J’avais déjà assisté à une enquête autour d’un crime, et personne ne prenait les choses à la légère. J’imagine que c’était plutôt normal alors que les agents récoltaient des preuves, des indices, ou des témoignages. Si Wyatt réussissait à rentrer à l’heure du coucher, il s’en sortirait bien. Je mis au micro-ondes un plat congelé, puis téléphonai à Lynn pour la prévenir que je reviendrai travailler le lendemain. Elle en fut soulagée. En général, elle a ses dimanches et lundis libres. Après trois jours passés à me remplacer, elle avait besoin de repos.
 

Le lundi était toujours chargé pour moi : je faisais aussi bien l’ouverture que la fermeture de M&M, c’est-à-dire que je travaillais de 6 heures du matin à 21h00. J’avais également besoin de repos. Même si je n’avais rien fait d’autre que traîner depuis trois jours, j’étais fatiguée. Peut-être justement parce que je n’avais rien fait d’autre. À 20 heures, je montai à l’étage prendre une douche, puis je me séchai les cheveux avec soin.
 

En l’absence de Wyatt, je pouvais me concentrer. Aussi, je sortis mon bloc et m’assis pour établir la liste de ses transgressions. Je pensais à tout ce qu’il avait fait pour m’ennuyer, mais : « rigole quand je lui parle de sexe tantrique » ne me parut pas très sérieux. Ma feuille resta blanche, et c’était troublant. Bon sang, est-ce que par hasard je m’amollissais ? Est-ce que je perdais ma combativité ? Faire la liste des méfaits de Wyatt avait toujours été une de mes meilleures idées, et voilà que je ne trouvais rien à y marquer. Peut-être était-ce ce que Davy Crockett avait ressenti devant Alamo quand il avait manqué de munitions. Quelque chose comme : « Ben merde alors ! Qu’est-ce que je fais maintenant ? »
 

Ce n’était pas du tout pareil, bien sûr, parce que Davy Crockett était mort, mais vous devinez l’idée générale. Et puis, que peut-on faire d’autre quand on décide de combattre jusqu’à la mort ? On meurt. Ça fait partie du contrat il me semble.
 

Peuh ! Aucun intérêt. L’exemple du vieux Davy ne m’apportait rien.
 

Avec un soupir, je ramenai mon regard sur ma feuille, puis j’écrivis : « a menacé de me pisser dessus ». D’accord, c’était plus grotesque que véritablement ennuyeux. Je ne pus retenir un gloussement en le lisant. Ça n’allait pas du tout.
 

Je faillis déchirer ma feuille et débuter une nouvelle liste, mais je décidai finalement de garder cette entrée. Peut-être avais-je juste besoin d’amorcer la pompe, de commencer quelque part. Ensuite, j’écrivis : « refuse de négocier. ».
 

Seigneur, c’était pathétique. Wyatt m’avait plutôt rendu service en refusant le changement de nom. Maintenant, il devait compenser. Un atout certain pour moi. Je griffonnai cette entrée.
 

Et pourquoi pas : « enlève tout le plaisir de la préparation de notre mariage en mettant trop de stress sur son organisation » ? Non. C’était bien trop long.
 

Tout à coup, j’eus une inspiration. En lettres capitales, bien imprimées sur le papier, j’écrivis : « FAIS DE L’HUMOUR SUR LE SYNDROME PREMENTRUEL ».
 

Voilà. Si un tel affront ne condamnait pas Wyatt, rien ne le ferait.
 


 


 


 


 






Chapitre 11


 

Je fus réveillée par Wyatt qui se couchait à mes côtés. Je lui avais remis un trousseau des clés de mon appartement, ainsi que le code de l’alarme, aussi il pouvait rentrer sans me réveiller – mais il le fit quand même en me serrant contre lui. 
 

Sa peau était glacée. 
 

Je roulai sur moi-même pour lui faire face. Les chiffres rouges du réveil indiquaient 01h07.Il ne dormirait pas beaucoup, parce qu’il se réveillait habituellement pour aller travailler à 7h30 – dans le meilleur des cas
 

—   Mon pauvre chéri, murmurai-je. Il fait si froid dehors ?
 

Il soupira et se détendit, pesant lourdement sur moi.
 

—    C’est la climatisation de mon 4x4, marmonna-t-il. Je l’avais mise à fond avec le ventilateur dans la figure, pour ne pas m’endormir. Merde, c’est quoi ça ?
 

Il avait glissé les mains sous mon tee-shirt. Il n’aimait pas que je porte des vêtements au lit. Il préférait m’avoir nue, d’accès facile. Peut-être est-ce une caractéristique des hommes de préférer les femmes nues ?
 

—   J’avais froid, dis-je.
 

—   Maintenant je suis là. Je vais te tenir chaud. Enlève-moi ce truc
 

Il tirait déjà l’ourlet de mon tee-shirt et s’apprêtait à me l’arracher de la tête. Je le fis moi-même, parce que je savais exactement où se trouvaient les points de suture sur mon crâne.
 

—   Ça aussi, dit Wyatt.
 

Avant même que je n’ai complètement enlevé mon tee-shirt, Wyatt avait descendu sur mes cuisses le caleçon de mon pyjama. Puis il se mit à genoux pour le faire glisser le long de mes jambes. Il se recoucha et me serra à nouveau contre lui. D’un geste presque machinal, il m’empoigna un sein, en effleurant le mamelon du pouce, tandis que son autre main se glissait entre mes jambes. C’était comme s’il vérifiait, pour se rassurer, que ses jouets préférés étaient bien en place, même s’il ne comptait pas les utiliser. Avec un autre profond soupir, Wyatt s’endormit. Et moi aussi.
 

 A 5 heures, mon réveil sonna. J’essayai de l’éteindre avant que Wyatt ne s’éveille, mais sans succès. Il gémit, et commença à repousser les couvertures, mais je l’en empêchai. Après un rapide baiser sur l’épaule, je le repoussai contre l’oreiller.
 

—   Rendors-toi, dis-je. Je te remets l’alarme pour 6h30.
 

Il lui faudrait s’arrêter en route pour prendre quelque chose à manger, mais il avait besoin de sommeil.
 

Il marmonna quelque chose que je pris pour un accord, puis il cacha son visage dans l’oreiller et se rendormit avant même que mes pieds n’aient touché le tapis.
 

La nuit précédente, en réalisant que Wyatt risquait de rentrer tard, j’avais laissé mes vêtements dans la salle de bain, aussi je pus m’habiller sans le déranger. Je n’avais pas besoin de maquillage, puisque je devais rester à M&M toute la journée. Après avoir brossé mes cheveux, je les laissai libres – je ne comptais pas davantage faire de l’exercice physique. La migraine de ma commotion n’avait pas encore disparu. Bon sang ! J’avais réellement espéré que ce serait le cas.
 

Une fois vêtue, j’emportais avec moi au rez-de-chaussée ma brosse à dents et le tube de dentifrice, pour ne pas avoir à remonter après le petit déjeuner. La cafetière automatique s’était mise en route et du café frais m’attendait. Je passai un quart d’heure tranquille dans la cuisine, à boire et à manger. Puis je me lavai les dents dans le cabinet de toilette, versai le reste du café dans un thermos, et reprogrammai la cafetière pour Wyatt. J’emportai une pomme qui ferait mon déjeuner, enfilai un sweater, et sortis. Je pris le temps de remettre l’alarme, parce que Wyatt est vraiment fanatique sur ce genre de choses.
 

L’air matinal était vraiment froid et j’appréciai mon sweater. En frissonnant, je descendis les marches et utilisai ma télécommande pour ouvrir la voiture. Je trouvai cette routine quotidienne réconfortante : comme un signal que les choses revenaient à la normale. Plus ou moins. J’avais souvent été blessée durant ma vie : les cheerleaders se retrouvaient à l’hôpital aussi souvent que les joueurs de football. Ce qui était d’un pénible achevé. J’avais appris la patience. Après une blessure, « pouvoir » s’activer ne signifie pas « devoir » le faire. Au contraire. Il est anti productif de forcer sur un muscle déchiré ou un os fracturé, ça ne fait qu’en retarder la cicatrisation. Et vu que mon seul problème avait toujours été de retrouver aussi vite que possible mon niveau de performance, j’avais appris à suivre les conseils du corps médical – tout en haïssant chaque seconde de cette contrainte. 
 

Je voulais retrouver mon centre de remise en forme, et y surveiller le moindre détail. Cet établissement était à moi, et je l’adorais. Je voulais pouvoir m’exercer, utiliser les muscles que j’avais passé tant de temps à rendre solides et opérationnels. De plus, que je sois physiquement au top de ma forme était une bonne publicité pour M&M.
 

Il n’y avait quasiment personne dans les rues. Même durant l’été, ouvrir M&M à 6 heures du matin me forçait à conduire de nuit. Aux plus beaux jours, je voyais le soleil se lever à l’est au moment où j’ouvrais la porte d’entrée, mais je faisais cependant tout le trajet dans l’obscurité. En fait, j’aimais bien la vacuité des rues, et la quiétude de ces heures matinales.
 

Lorsque je me garai, à ma place habituelle, dans le parking réservé aux employés, derrière le centre, les projecteurs de sécurité qui se déclenchaient au moindre mouvement s’allumèrent. C’était Wyatt lui-même qui les avait installés, le mois dernier. Après m’avoir retrouvée ici un soir, il avait remarqué combien il faisait noir sous le porche qui protégeait les employés et leurs voitures en cas de mauvais temps. Je n’étais pas encore habituée à ces projecteurs. Ils me semblaient trop briller, comme si j’étais sur une scène de théâtre tandis que je déverrouillais la porte arrière. J’avais accroché à mon trousseau une petite lampe LED que j’utilisais auparavant, et qui m’avait toujours paru suffisante. Mais Wyatt préférerait que mon parking soit aussi éclairé qu’un stade de football.
 

Je n’avais jamais eu peur de cette obscurité. En fait, lorsque Nicole Godwin avait été assassinée, ici même, la pénombre m’avait protégée de son meurtrier. Mais je n’avais pas discuté ni cherché à empêcher Wyatt d’installer ses projecteurs. Pourquoi l’aurais-je fait ? Et Lynn m’avait ensuite avoué combien elle appréciait de se sentir en sécurité, maintenant que tout s’allumait dès qu’elle sortait de sa voiture.
 

Une fois dans le centre, j’allumai l’électricité dans toutes les pièces, montai le thermostat, et fis du café dans la salle de repos des employés et dans mon bureau. J’aimais bien cette routine : voir M&M renaître à la vie. Les lampes se reflétaient dans les miroirs polis ; les équipements de sport étaient étincelants, les plantes luxurieuses et abondantes. Cet endroit était magnifique. J’appréciais même l’odeur de clore qui provenait de la piscine.
 

Le premier client se présenta à 6h15 : un homme distingué aux cheveux gris qui, après un léger incident cardiaque, avait décidé de e veiller à sa forme physique. Tous les matins, il courait sur le tapis, puis nageait quelques longueurs de piscine. Chaque fois qu’il s’arrêtait pour me parler, il me répétait que son cholestérol et sa tension baissaient, ce qui enchantait son médecin. À 6h30, d’autres clients arrivèrent, ainsi que mes premiers employés, et la journée commença réellement.
 

J’étais généralement très occupée le lundi. Aujourd’hui, il me fallut en plus mettre à jour la paperasserie qui s’était accumulée durant mon absence. Ma migraine se ranimant, je fis attention à ne pas trop remuer. Mais être la responsable d’un établissement n’autorise pas à rester tranquillement assise derrière son bureau.
 

Wyatt me téléphona pour savoir comment j’allais. Ainsi que ma mère, Lynn, Siana, Roberta et Jenni. Puis mon père, et encore Wyatt. Je passai tant de temps au téléphone à rassurer tout le monde sur mon état qu’il était presque le 15 heurtes quand je pus enfin manger ma pomme. Et j’étais morte de faim. Il me fallait aussi passer à la banque, pour déposer l’argent, ce que j’aurais dû faire normalement le vendredi. Les choses s’étaient un peu calmées après le rush du déjeuner – quand la foule apparaissait pour s’exercer durant la pause de la mi-journée. Je décidai de faire d’une pierre deux coups : aller à la banque et manger ma pomme en même temps.
 

Je dois l’admettre, je fus quelque peu paranoïaque et surveillai les Buick conduites par des femmes, mais je pense que mon attitude est compréhensible. Je n’avais aucun moyen de reconnaître cette garce psychotique, mais je voulais m’écarter autant que possible des risques éventuels. Et parce que je surveillais les alentours, plusieurs incidents que je n’aurais pas remarqués dans le cas contraire me mirent sur les nerfs. Par exemple, une femme dans une Chevrolet blanche resta collée à mon pare-chocs durant dix bonnes minutes, ou une autre, dans une Nissan verte, qui changea de file devant moi, et me força à freiner trop brusquement. Quand la secousse m’ébranla la tête, je ne pus retenir une bordée d’injures virulentes.
 

La banque avait une borne de dépôt qu’on pouvait utiliser sans descendre de voiture, aussi, très vite, j’étais sur le chemin de retour vers M&M. Je gardais l’œil ouvert à la recherche d’une Nissan verte ou d’une Buick, mais je ne remarquai que la Chevrolet blanche. Du moins, « une » Chevrolet blanche, conduite par une femme. C’était une situation plutôt banale, et j’ignorais s’il s’agissait de la même Chevrolet blanche qu’à l’aller. Était-il possible que la même femme se retrouve à nouveau derrière moi ? Avait-elle fait aussi demi-tour ? Après tout, c’était ce que j’avais fait moi-même.
 

Quand j’arrivai devant M&M, je tournai dans la ruelle qui menait vers l’arrière et le parking, alors que la Chevrolet blanche continua tout droit. Je poussai un soupir de soulagement. Il me faudrait soit oublier cette paranoïa nouvelle, soit faire davantage attention, pour savoir de façon certaine si oui ou non il s’agissait de la même voiture. Une observation qui manquait de précision n’avait aucun intérêt.
 

Après le coup de frein que j’avais dû donner, j’avais la migraine. Je dus prendre deux cachets d’ibuprofène en retournant dans mon bureau. En temps normal, j’appréciais mon travail, mais je ne peux pas dire que ma journée cette fois avait été intéressante.
 

Vers 19h30, la foule des sorties de bureau commença à quitter le centre, à mon grand soulagement. Je pris dans le distributeur un paquet de biscuits au beurre de cacahouète, et considérai ça comme mon dîner. J’étais tellement fatiguée que je ne rêvais que d’une chose : m’asseoir et m’endormir dans un fauteuil pour ne plus penser à rien.
 

Wyatt apparut à 20h30, avec l’intention de rester avec moi jusqu’à la fermeture. Au coup d’œil intense qu’il me jeta, je devinai que je n’étais pas au mieux de ma forme. Mais il se contenta de me dire :
 

—   Comment ça s’est passé ?
 

—   À peu près bien jusqu’à 15 heures. En allant à la banque, j’ai failli emplafonner une débile qui a changé de file juste devant moi. J’ai dû freiner plus tôt brutalement.
 

—   Oups.
 

—   Et toi, comment s’est passée ta journée ?
 

—   Normalement.
 

C’était plutôt vague. Ça pouvait être n’importe quoi, depuis un cadavre dans un fossé jusqu’au braquage d’une banque. Non, dans ce cas, j’étais quasiment certaine que j’en aurais entendu parler à la radio. Il me fallait mettre rapidement la main sur les dossiers de Wyatt pour vérifier si je ne manquais pas à quelque chose d’intéressant.
 

Dès que le dernier client s’en alla, le personnel se mit au nettoyage et au rangement de l’établissement. J’employais neuf personnes, Lynn y compris, avec des présences organisées en fonction des jours plus ou moins fréquentés. Mon personnel travaillait 7 heures 30 cinq jours de suite, avec ensuite une pause de deux jours consécutifs. J’étais la seule qui ne profitait pas de cet avantage : je n’avais que le dimanche. Et ceci devrait bientôt changer. Mentalement, je me rappelai ma décision d’engager prochainement un nouvel employé.
 

Un par un, les membres de mon personnel terminèrent et me firent leurs adieux. En bâillant, je m’étirai et sentis dans mes muscles l’écho des diverses douleurs qui me restaient de ma collision avec l’asphalte, dans le parking de la galerie marchande. Je rêvais d’un long bain chaud, mais il devrait attendre au lendemain, parce que, pour le moment, mon lit m’était davantage nécessaire.
 

Je fis le tour complet du centre, vérifiant que tout était en ordre, m’assurant que les portes étaient bien verrouillées. Je laissai, comme toujours, quelques lampes allumées sur l’avant. Quand je revins à la porte arrière, Wyatt m’attendait. Une fois l’alarme branchée, nous sortîmes ensemble sur le parking. Les projecteurs s’allumèrent immédiatement, et je pivotai pour verrouiller la porte. Ce fut seulement ensuite que je remarquai Wyatt accroupi à côté de ma voiture.
 

—   Blair, dit-il, d’une voix impersonnelle.
 

Je reconnu ce ton. C’était celui d’un flic, qui ne voulait rien laisser paraître de ce qu’il pensait. Je m’arrêtai net, tandis que la fureur et la panique m’envahissaient, à parts égales – un mélange détonnant. J’en avais assez de cette histoire. J’étais trop fatiguée pour en supporter davantage.
 

—   Ne me dis pas que quelqu’un a mis une bombe sous ma voiture ! criai-je, indignée.
 

Ce serait la goutte de trop. J’en avais marre de chez marre. À quoi jouaient-ils tous à se mettre contre moi ? J’avais une cible dans le dos ou quoi ?
 

—   Pourquoi tout le monde cherche à me tuer ? continuai-je. Si je déclenche tant de haine d’avoir été cheerleader, c’est franchement débile, parce qu’il y a sur terre des choses bien pires…
 

—   Blair, répéta Wyatt, mais cette fois, avec un amusement fatigué.
 

Il me coupait sur ma lancée, et ça ne me plut pas. Pas du tout.
 

—   Quoi ?
 

—   Il ne s’agit pas d’une bombe.
 

—   Oh.
 

—   C’est juste que quelqu’un a vandalisé ta voiture.
 

—   Quoi ? Merde !
 

À nouveau furieuse, je me ruai pour vérifier. Effectivement, il y avait une longue et profonde entaille côté conducteur de l’aile avant à l’aile arrière. Avec la brillance des projecteurs, c’était difficile de la manquer.
 

Je faillis envoyer un coup de pieds dans le pneu. J’avais déjà le pied en l’air quand je me souvins de ma commotion. Ma migraine me préserva sans doute d’un orteil cassé, parce qu’en envoyant un coup de pied féroce dans un pneu, c’était la fracture garantie. Une idée débile.
 

Malheureusement, il n’y avait rien d’autre alentour que je puisse frapper à coups de pied sans me casser quelque chose. Que ce soit le mur ou les piliers, toutes les cibles possibles étaient encore plus dures que le pneu. Je n’avais aucun moyen de calmer ma colère, et sous la pression qui bouillonnait dans mon crâne, j’eus la sensation que mes yeux sortaient de leurs orbites.
 

Wyatt regardait autour de lui, cherchant des indices. Sa voiture de fonction, une Crown Vic, se trouvait au bout de la rangée. Quand il était arrivé, les véhicules des autres employés avaient dû être garés entre nos deux voitures, ce qui l’avait empêché de voir les dégâts.
 

—   Saurais-tu quand ceci a été fait ? demanda-t-il.
 

—   Sans doute après que je sois revenue de la banque, vers 15h15, 15h20.
 

—   Donc, à la sortie de l’école.
 

Ce n’était pas difficile de suivre son raisonnement. Un adolescent avait dû passer devant le parking, et trouvé drôle de vandaliser une Mercedes. Je dus admettre que c’était le scénario le plus plausible, à moins que Debra Carson ne soit à nouveau sur le sentier de la guerre – ou que la garce psychotique de la Buick ne m’ait débusquée à nouveau. Mais, peu après le curieux appel téléphonique qui m’avait inquiétée, j’avais déjà étudié ces options. C’était peu probable alors, et pas davantage aujourd’hui. D’accord, Debra était la meilleure coupable : elle savait où je travaillais et connaissait le modèle de ma voiture. D’ailleurs, le fait que je roule en Mercedes lui pesait énormément, parce que Jason pensait que ça ferait mauvais effet dans sa campagne électorale, vis-à-vis de ses électeurs, s’il ne conduisait pas une voiture américaine.
 

Debra était déjà passible de tentative de meurtre – sauf que, avec toutes les connexions de sa famille, je me demandais si elle ou Jason passerait un jour en jugement. Dans tous les cas, je ne voyais pas son intérêt à courir un risque supplémentaire.
 

D’un autre côté, elle était folle. Aussi, tout était possible.
 

Quand je fis part à Wyatt de mes soupçons, il ne les considéra pas comme une théorie brillante. Au contraire, il haussa les épaules, et répondit :
 

—   Non, c’était probablement un gosse. Et tu ne peux rien faire, puisqu’il n’y a pas de caméras de surveillance sur ton parking.
 

Il y avait dans sa voix une certaine sécheresse En installant les projecteurs, Wyatt m’avait parlé de ces caméras de surveillance, et j’avais refusé cette dépense supplémentaire. 
 

—   Vas-y, soupirai-je, dis-le.
 

—   Je te l’avais bien dit, dit-il, avec une satisfaction sinistre.
 

—   Je n’arrive pas à croire que tu aies pu me dire ça ! C’est d’un mal-élevé !
 

—   Tu m’as dit de le dire.
 

—   Ce n’est pas pour ça que tu devais le faire. Tu aurais dû être magnanime, et sortir une maxime comme « Pourquoi pleurer sur le lait répandu ». Tout le monde sait qu’on ne dit jamais : « je te l’avais bien dit ».
 

Voilà une autre entrée pour sa liste de méfaits : « mal-élevé ». Et aussi : « manque de compassion ». Non, je devais barrer cette deuxième accusation, après tout, Wyatt avait passé sa semaine à s’occuper de moi. Je me contenterai d’indiquer : « fait le mariole alors que ma voiture a été vandalisée ».
 

Wyatt se redressa, et essuya la poussière de ses mains.
 

—   Je présume que maintenant, tu vas accepter de payer un système de surveillance.
 

—   Quelle importance maintenant ?
 

—   La prochaine fois, tu sauras qui est le coupable. Avec ce qui t’arrive ces derniers temps, tu peux être certaine qu’il y aura d’autres incidents.
 

Vraiment ? pensai-je. Quelle merveilleuse idée ! Tellement réconfortante. Je regardai mon superbe petit coupé noir d’un œil féroce. Je ne le possédais que depuis quelques mois, et maintenant quelqu’un me l’avait délibérément vandalisé.
 

—   D’accord, dis-je, boudeuse. Je vais faire installer des caméras.
 

—   Je m’en occupe. Je connais les meilleurs spécialistes.
 

Au moins, il ne m’avait pas dit : « si tu m’avais écouté la première fois… » sinon je me serais sans doute mise à hurler.
 

—   Si tu m’avais écouté la première fois… commença Wyatt.
 

—   Aaah ! hurlai-je.
 

J’étais tellement frustrée que j’avais l’impression d’exploser. D’accord, je rajouterai à sa liste : « Mets du sel sur mes blessures. »
 

Il sursauta, et me regarda, sidéré.
 

—   Qu’est-ce qui te prend ?
 

—   Ce qui me prend ? criai-je. Ce qui me prend ? J’en ai marre ! J’en ai marre de tout ! J’en ai marre des débiles, des abrutis, des garces psychotiques. J’en ai marre de ne pas pouvoir envoyer un coup de pied quelque part parce que j’ai mal à la tête. J’en ai marre aussi de cette ridicule commotion qui m’empêche de trépigner sur place. J’ai envie de trépigner. Je veux taper quelque chose. Casser quelque chose. Je veux une poupée vaudou pour enfoncer des aiguilles dedans et mettre le feu à ses cheveux. Et aussi arracher ses jambes, et ses bras, et…
 

Wyatt ne parut pas accorder d’importance à ma colère. Par contre, il demanda :
 

—   Une poupée vaudou ? Tu t’intéresses au vaudou ?
 

Non, mais j’avais lu un article à ce sujet. Et puis, il est difficile de ricaner, et de râler en même temps. Je n’avais pas envie de rire, parce que j’étais toujours furieuse à cause de ma voiture, mais de temps à autre, le rire sortait sans même qu’il soit possible de le retenir.
 

Je voulus quand même me venger, aussi je réfléchis un moment, et dis :
 

—   Il faudra que j’emprunte ton Avalanche pendant que ma voiture sera au garage.
 

Wyatt se figea, et dut penser aux nombreux accidents qu’il venait de mentionner. Il finit par réaliser qu’il était coincé. Avec un soupir frustré, il marmonna :
 

—   Et merde !
 


 


 






Chapitre 12


 

A peine rentrée à la maison, je mis à jour la liste des transgressions de Wyatt en rajoutant de nouvelles entrées, mais j’aurais aussi bien pu utiliser de l’encre invisible, parce qu’il n’y prêta aucune attention. Il n’y jeta même pas un coup d’œil, alors que j’avais sciemment laissé le bloc sur le comptoir qui séparait le salon de la cuisine. Wyatt se contenta de s’installer dans un fauteuil, avec le journal du jour que, de toute évidence, il n’avait pas encore eu le temps de lire. Il me demanda si je voulais de ce journal quand il l’aurait fini. Zut alors, c’était quand même MON journal, non ? Pourquoi me serais-je abonnée à une publication que je ne voulais pas lire ? Et pourquoi Wyatt lisait-il ce fichu journal au lieu de s’intéresser à sa liste ? 
 

Peuh ! Rien ne tournait rond dans mon univers.
 

Mais j’étais trop épuisée pour discuter, et cette saleté de migraine me tuait.
 

—   Pas ce soir, dis-je. Je lirai le journal demain. Je vais reprendre de l’ibuprofène, me doucher, et me coucher.
 

Si j’étais de mauvaise humeur, ce n’était pas complètement de la faute de Wyatt, aussi je ne voulais pas tout déverser sur lui.
 

—   Je monte te rejoindre dans une minute, dit-il.
 

Je boudai sous la douche, en pensant à ma voiture. Il devrait y avoir un système de sécurité protégeant une voiture d’un champ électrique, ainsi, si un vandale s’amusait à rayer la carrosserie avec une clé, il recevrait une décharge. Je pris un certain plaisir à imaginer des yeux exorbités, des cheveux dressés à la Einstein, et même un caleçon humide qui provoquerait un fou rire dans la foule des badauds. Bien fait ! Voilà qui donnerait une bonne leçon à ce petit saligaud.
 

Au cas où vous n’auriez pas remarqué, je ne suis pas trop du genre à tendre l’autre joue.
 

Après ma douche, je soignai mes différentes écorchures et meurtrissures. Elles n’avaient plus besoin de pansements, aussi je me contentai de les oindre de pommade pour faciliter la cicatrisation. Je fis une petite expérience personnelle en mettant La Mer sur une écorchure, une crème antibiotique sur une autre, du gel aloès sur une troisième, pour vérifier quel traitement serait le plus efficace. Sur les bleus, j’appliquai un spray vitaminé. J’ignorais s’il aurait ou non de l’effet, mais cela me sembla un geste utile.
 

J’avais à peine éteint les lumières pour grimper dans le lit – nue, ce qui éviterait à Wyatt l’effort de m’enlever mes vêtements – quand il me rejoignit. Je m’endormis tandis qu’il prenait sa douche, ouvris un œil le temps de l’embrasser pour lui souhaiter bonne nuit quand il se coucha à mes côtés, et j’oubliai tout jusqu’au lendemain matin, quand le réveil sonna.
 

C’était Lynn qui ouvrait M&M le mardi, aussi je n’avais pas besoin d’y aller avant 13 heures, même si je profitais rarement de ce temps libre. Aujourd’hui, cependant, j’avais beaucoup à faire. D’abord, je téléphonai à ma compagnie d’assurances au sujet de la voiture, ensuite, je parlai avec Luke Arledge, puis je pris un rendez-vous chez le coiffeur – à 11 heures, le matin même, si vous arrivez à croire une chance pareille. Je finis par sortir pour chercher le tissu de ma robe de mariage. En route, je m’arrêtai un moment chez un artisan qui retapait des meubles anciens, pour lui poser quelques questions. Bonus inattendu, je trouvai chez lui un adorable bureau d’époque Reine Anne, qui irait parfaitement bien dans la pièce que j’organisais pour moi, chez Wyatt. En sortant, il était déjà 10 heures, aussi je me dépêchai.
 

Je me sentais beaucoup mieux. Ma migraine avait disparu, et ce fut sans doute la raison qui me poussa à oublier tout mes tourments pour profiter de cette merveilleuse journée ensoleillée. La vague de froid des derniers jours semblait s’écarter, et tous les gens à qui je parlais étaient d’excellente humeur.
 

Une fois dans le magasin de tissus, je ne pris que le temps de regarder leurs coupons de soie et de satin, et découvris très vite qu’il n’y avait pas ce que je cherchais. J’étais pressée, à cause de mon rendez-vous chez le coiffeur, aussi quand je vis une femme que je crus reconnaître, je tournai délibérément la tête. Je ne voulais pas être obligée de lui parler si son regard croisait le mien. Dans le Sud, échanger quelques mots avec une connaissance fait partie du Code de Politesse, et parfois, c’est une véritable plaie. Pas question de simplement hocher la tête et continuer sa routine, il faut poser quelques questions concernant la famille, et la conversation se termine souvent par une invitation. Et voilà qui troublerait mon emploi du temps des semaines à venir. Surtout si cette invitation était acceptée.
 

Quand j’arrivais au salon, Shay, ma coiffeuse, terminait le brushing de sa cliente précédente aussi je profitai des quelques minutes de mon attente pour étudier différentes coupes dans les magazines laissés à la disposition de la clientèle. C’était l’un de ces jours où tout semblait s’arranger pour moi – et après ce que j’avais vécu, j’estime mériter cette récompense du ciel – je trouvai immédiatement la coupe qu’il me fallait.
 

Dès que je me retrouvais sur la chaise de Shay, je lui désignai une photo.
 

—   Celle-ci. 
 

Elle se pencha pour étudier le modèle.
 

—   Adorable, admit-elle. Mais avant que je sorte mes ciseaux, je veux être certaine que vous voulez une coupe aussi courte. Vous allez perdre douze à quinze centimètres de cheveux.
 

Je repoussai une mèche en arrière sur mon front pour lui montrer l’endroit rasé et les points de suture.
 

—   Je suis certaine.
 

—   Oh, je comprends. Que s’est-il passé ?
 

—   J’ai fait un plongeon la tête en avant sur le parking de la galerie commerçante.
 

Cette version raccourcie des événements m’évitait d’autres explications. Peut-être, un autre jour, aurais-je été d’humeur à tout raconter, pour bénéficier de la vedette et d’un peu de sympathie, mais actuellement, j’étais pressée, et je préférais tout oublier de cet incident.
 

Shay mouilla mes cheveux avec un spray, puis les coiffa en arrière, et se mit à les couper. J’eus un bref moment de panique envoyant une longue mèche blonde tomber sur la serviette posée sur mes genoux. Mais j’étais forte, et je ne gémis pas. De plus, c’était trop tard pour reculer. Aussi, pas la peine de gaspiller un gémissement.
 

Quand Shay posa son séchoir, après avoir pratiqué sa magie sur ma tête, j’étais sur un petit nuage d’extase. Ma nouvelle coupe, un carré souple au menton, était à la fois chic, élégante et sexy. Avec un côté repoussé en arrière, je pouvais exhiber mes boucles d’oreilles, tandis que l’autre côté gonflait et me cachait un sourcil – et aussi l’endroit rasé sur mon front. Pour voir, je secouai un peu la tête – mais doucement au cas où la migraine reviendrait. Ce ne fut pas le cas. Par contre, mes cheveux ondulèrent, et se remirent en place de façon naturelle et très satisfaisante.
 

Quand une femme se sait à son avantage, le monde lui paraît tout à coup plus beau.
 

Je téléphonai à Wyatt dès que je retournai dans ma voiture.
 

—   Je viens de me faire couper les cheveux, annonçai-je. Très court.
 

Il y eut un silence. J’entendis des bruits en arrière-fond, et je sus qu’il n’était pas tout seul.
 

—   Court comment ? demanda-t-il enfin, d’une voix à la fois basse et inquiète.
 

Je n’ai jamais rencontré un homme qui aime les cheveux courts chez une femme. Je pense que l’ADN masculin est empoisonné par la testostérone. Et les dommages sont irréversibles.
 

—   Très court.
 

Il marmonna quelque chose qui ressemblait à : « Merde. »
 

—   Je savais bien que tu n’aimerais pas, dis-je avec entrain. Pour compenser, je te ferai une pipe ce soir. A toute.
 

Je raccrochai, enchantée de moi-même. Je serais très surprise si Wyatt ne pensait pas à ma proposition toute la journée.
 

Il était temps pour moi de grignoter quelque chose avant d’aller travailler, aussi je ne m’arrêtai à mon restaurant préféré pour réclamer un sandwich. En sortant, la circulation était importante, vu que c’était l’heure du déjeuner et que la foule retournait au boulot. J’étais en dernière position dans une file qui tournait à gauche, attendant que le feu passe au vert, quand je vis un éclair blanc dans mon rétroviseur.
 

Machinalement, je levai les yeux. Il y avait une voiture blanche collée à mon pare-chocs, si près que le je ne pouvais voir de quelle marque elle était. Le chauffeur portait une casquette de base-ball et des lunettes. Était-ce un homme ou une femme ? Je ne pouvais en être certaine. Peut-être un homme petit… J’avançai de quelques centimètres, pour voir le sigle à l’avant de la voiture. Une Chevrolet. Immédiatement, le chauffeur se rapprocha et se colla à mon pare-chocs.
 

Mon estomac se noua de tension. Zut ! Il me fallait dépasser cette paranoïa. J’avais failli être écrasée par une Buick beige et non une Chevrolet blanche. Alors, pourquoi paniquer ? D’accord, j’avais vu deux fois une Chevrolet blanche hier, mais un véhicule de cette marque et de cette couleur était loin d’être rare dans le Sud. Si j’avais davantage regardé autour de moi, j’aurais probablement vu d’autres Chevrolet blanches. Quelle importance ?
 

Mais mon estomac refusait d’écouter la logique de mon raisonnement. Dès que la flèche verte apparut, la file des véhicules se mit en mouvement, lentement, comme un serpent : la tête d’abord, puis le reste, morceau par morceau, jusqu’à ce que toute la file se déplace. Je mis quelque distance entre moi et la voiture blanche, mais elle refusa de se laisser distancer. Je regardai dans le rétroviseur. Je vis que le chauffeur avait les deux mains crispées sur le volant, et j’eus la sensation que lui ou elle faisait exprès de me coller.
 

J’avais une petite voiture rapide et nerveuse, avec un moteur puissant, qui pouvait monter jusqu’à 7000 tours à la minute. Si je n’étais pas capable d’échapper à la filature d’une Chevrolet, autant échanger ma Mercedes pour une Yugo.
 

Je vérifiai d’un œil la circulation autour de moi, puis braquai à droite, dans la file du milieu, où il y avait à peine la place pour mon coupé. Un coup de klaxon furieux – et terriblement proche – éclata derrière moi, mais je me déplaçai encore à droite, puis passai trois voitures en quelques secondes. D’un regard, je vérifiai mon rétroviseur, et vis que la Chevrolet blanche tentait de me suivre, mais en vain. Un camion de livraison l’en empêcha, et la lourde voiture blanche dut rester dans sa file.
 

Oh Seigneur ! pensai-je. C’était donc vrai. Je n’étais pas parano. Il y avait une voiture qui me suivait.
 

Je pilai et freinai, et pris à droite, puis encore à droite. En principe, j’aurais dû faire un tour complet du pâté de maisons, et me retrouver derrière la Chevrolet blanche, mais de nos jours, les architectes urbains n’avaient jamais compris l’intérêt des rues à angle droit. Je me retrouvai dans le coude d’une large avenue avec plusieurs culs-de-sac. Il s’agissait d’immeubles de bureaux, même pas d’une zone résidentielle. Pourquoi personne n’avait-il expliqué à ces ridicules urbanistes que les professionnels préféraient des rues droites, bien plus efficaces pour fluidifier la circulation ?
 

Après plusieurs minutes de frustration, j’abandonnai mon idée de retrouver la rue que j’avais si brusquement quittée, aussi je fis demi-tour, et revins sur mes pas.
 

C’était extrêmement curieux. Je ne parle pas du plan de la ville, mais de cette histoire avec la Chevrolet blanche. Je ne connaissais personne qui conduise une telle voiture. En fait, peut-être que si, mais je n’y avais pas fait attention. Prenons ma coiffeuse, par exemple. J’ignorais quelle voiture Shay possédait. Il y avait plusieurs véhicules garés devant le salon, je n’avais aucun moyen de savoir lequel était le sien. Pareil pour mon épicier ou mon banquier. Vous voyez ce que je veux dire ? N’importe laquelle de mes connaissances pourrait conduire une Chevrolet sans que j’en aie conscience.
 

Y avait-il quelque chose en moi qui poussait les dingos à craquer ? Etais-je comme un aimant qui les attirait dans mon orbite ? Avais-je un moyen de les repousser, et de les renvoyer à leur petite vie, loin de moi ? Il y avait certainement d’autres gens sur terre qui méritaient bien plus que moi d’être poursuivis.
 

Avant de revenir dans la rue principale, je regardai autour de moi, et vis quatre modèles différents de Chevrolet blanches. Comme je vous l’ai dit, il y en a partout. Aucun des chauffeurs ne me prêtait la moindre attention, aussi je continuai ma route jusqu’au centre-ville, où se trouvait mon centre de remise en forme.
 

Je vis une Chevrolet blanche garée sur le trottoir, juste en face de M&M. Et quelqu’un était assis derrière le volant, en regardant dans son rétroviseur. Je notai les lunettes de soleil qui se reflétaient dans le miroir, et immédiatement, je me crispai.
 

Je tournai sur deux roues, faisant grincer mes pneus, mais je ne pris pas la ruelle, parce que me retrouver toute seule dans le parking arrière ne me parut pas être une idée intelligente. Au contraire, je me garai dans la zone publique, à l’avant, jaillis de la voiture d’un bond, et courus jusqu’à la porte d’entrée. En même temps, je sortis mon téléphone portable de mon sac. Si le dingo me voulait du mal, il ou elle devrait m’attaquer devant plusieurs témoins, et non pas dans un parking désert.
 

Peut-être aurais-je dû téléphoner au 911, mais ce ne fut pas mon premier réflexe. Je me contentai de taper sur « rappel », pour avoir Wyatt. J’avais toujours les yeux fixés sur la Chevrolet blanche, à travers la fenêtre.
 

—   Blair ? dit Lynn dans mon dos. Que se passe-t-il ?
 

—   Blair ? dit Wyatt en stéréo en répondant à mon appel.
 

Je claquai des dents, une réaction de la décharge d’adrénaline qui m’avait parcourue. 
 

—   Il y a une voiture qui me suit, dis-je. Une Chevrolet blanche, à quatre portes. Un modèle récent… une Malibu. Elle me suivait déjà hier…
 

Au même moment, je vis la Chevrolet quitter le trottoir, et s’en aller tranquillement, sans excès de vitesse, comme si le chauffeur n’avait aucune préoccupation au monde.
 

Je me sentais aussi raplapla qu’un soufflé de ma mère – qui n’a jamais réussi à en faire un mangeable.
 

—   Elle vient de partir, dis-je, le souffle court.
 

L’air étonné, Lynn s’approcha de moi, et regarda aussi par la fenêtre.
 

—   Tu as pris son numéro d’immatriculation ? demanda Wyatt.
 

—   Elle était juste derrière moi, collée à moi. (NdT : Aux États-Unis, il n’y a de plaque d’immatriculation qu’à l’arrière d’une voiture.)
 

Je suis presque certaine que personne ne peut suivre quelqu’un en se tenant devant. 
 

Wyatt laissa passer ma remarque. Bien aimable de sa part.
 

—   Que veux-tu dire avec : elle vient de partir ?
 

—   La Chevrolet blanche était garée dans la rue, devant M&M, et elle vient de partir.
 

—   Cette voiture t’a suivie jusqu’à M&M ?
 

—   Non, pas vraiment. Je l’ai semée en route. Mais quand je suis arrivé, la voiture était là. Elle ou lui – je ne sais pas qui conduisait – m’a surveillée pendant que je rentrais au centre.
 

Tout à coup, je réalisai l’absurdité de ce que je racontais – et le silence à l’autre bout de la ligne le confirmait de façon éloquente. Une fois de plus, il est impossible de suivre quelqu’un de l’avant, aussi comment cette voiture derrière moi aurait-elle pu arriver à M&M avant moi ? Il n’y avait qu’une seule possibilité, qui me semblait tout à fait improbable.
 

—   Ils me connaissent, dis-je, sidérée. Ils savent qui je suis, et où je travaille.
 

—   De qui parles-tu ? demanda Lynn.
 

—   As-tu reconnu le chauffeur ? demanda Wyatt.
 

Je fermai les yeux, un peu troublée d’entendre deux voix différentes me parler à chaque oreille. Wyatt était un flic, aussi c’est sur lui que je me concentrai.
 

—   Non. Il… elle – Zut, je ne sais même pas si c’est un homme et une femme. Elle avait une casquette de base-ball, des lunettes de soleil. Je n’ai vu que ça. Le pare-brise était foncé.
 

—   Et hier ? Es-tu certaine qu’il s’agit de la même personne ?
 

—   Hier, c’était une femme. Avec des cheveux longs. Collée à mon pare-chocs.
 

—   Tu l’as reconnue ?
 

—   Non, mais… Oh ! elle m’a suivi jusqu’au centre. Voilà comment l’a su où je travaillais !
 

Je ressentis une grande vague de soulagement à l’idée d’avoir une explication logique à la présence de la Chevrolet blanche sur le trottoir devant M&M aujourd’hui.
 

—   Mais tu n’es pas certaine qu’il s’agisse de la même personne.
 

D’accord, Wyatt se montrait consciencieux et logique, comme devait l’être un flic. Au niveau intellectuel, je le comprenais. Par contre, au niveau émotionnel, je voulais qu’il cesse de me poser des questions et qu’il arrête tous les chauffeurs de Chevrolet blanche de la ville, pour les massacrer à coups de poing jusqu’à ce qu’ils avouent. Bon d’accord, peut-être pourrait-il épargner les vieillards. Je savais que le chauffeur était jeune. Pas question non plus de battre les enfants, parce que ce n’était pas un adolescent qui s’était trouvé derrière ce volant.
 

C’est quelque chose qu’on savait d’instinct. Les adolescents ont quelque chose de dégingandé, de fragile, de pas fini. Donc j’éliminai les adolescents, les vieillards, et les gros. Je ne voulais voir massacrer que les chauffeurs de taille moyenne, de 20 ans à… disons la cinquantaine. Ce n’était pas difficile quand même !
 

Mon silence parut à Wyatt être une réponse négative, ce qui n’était pas le cas. Il poursuivit :
 

—   Y avait-il quelqu’un d’autre à côté du chauffeur ?
 

J’avais parlé de « ils » au pluriel, aussi c’était une question logique. Mais j’avais employé ce pronom générique parce que j’étais troublée : si le chauffeur d’hier était une femme, je ne pouvais être certaine du sexe de celui d’aujourd’hui. Peut-être s’agissait-il de deux chauffeurs différents, mais comment pouvais-je le savoir ?
 

—   Non.
 

—   Donc tu n’es pas certaine que c’était le même chauffeur les deux fois ?
 

Si, je n’étais. Au niveau viscéral, une partie de moi qui avait été terrifiée en était certaine. Quelque part, je préférais cette explication, parce qu’il était difficile d’admettre que deux jours de suite, une Chevrolet blanche m’ait suivie. D’accord, c’était un peu tiré par les cheveux. Mais la réponse la plus plausible n’était pas toujours la bonne.
 

Wyatt fit une autre tentative.
 

—   Pourrais-tu attester devant un tribunal, sous serment, que le même chauffeur t’ait suivie dans les deux cas ?
 

D’accord, c’était une façon de m’acculer. Absolument furieuse, je répondis :
 

—   Non, pas sous serment. (Puis j’ajoutai d’un ton borné :) Mais c’était le même chauffeur.
 

Voilà.
 

Il soupira, et dit :
 

—   Je n’ai aucun élément pour enquêter.
 

—   J’avais déjà compris.
 

D’un ton mécontent, il ajouta :
 

—   La prochaine fois, note la plaque d’immatriculation.
 

—   Je le ferai, dis-je, très poliment. Je suis désolée de ne pas y avoir pensé cette fois.
 

Pendant que j’étais coincée dans cette file, aurais-je vraiment pu sortir de ma voiture et passer à l’arrière de la Chevrolet pour en noter la plaque d’immatriculation. Comme si le dingo m’aurait laissé faire ! 
 

Après un long silence, Wyatt ajouta :
 

—   Je ne pense pas pouvoir te rejoindre ce soir à M&M pour la fermeture.
 

—   Ce n’est pas grave. Aucun problème. Passe une bonne journée. Au revoir.
 

J’avais fermé toute seule mon centre de remise en forme pendant des années. J’étais à peu près certaine que je pourrais encore le faire sans lui.
 

—   Et merde ! marmonna-t-il avec une fureur concentrée avant de raccrocher.
 

À mes côtés, Lynn remarqua :
 

—   Tu sais, on pourrait croire que tu souris, parce que tu montres tes dents, mais si tu veux mon avis, tu n’as pas l’air contente. En fait, tu fais même peur. Mais ta nouvelle coupe est superbe.
 

—   Merci, dis-je.
 

Je secouai la tête, pour faire remuer ma chevelure. Et je continuai à sourire. Tout le temps.
 






 Chapitre 13


 

Wyatt ne me rejoignit pas à M&M au moment de la fermeture. Il n’était pas davantage à l’appartement quand j’y arrivai. J’eus quelques remords de l’avoir contrarié : je savais que son absence signifiait beaucoup de travail. Sans doute un meurtre, quelque part. S’il n’était plus inspecteur de police sur le terrain, il devait de temps à autre apparaître sur des scènes de crimes.
 

D’un autre côté, j’étais soulagée qu’il ne soit pas là, parce que je n’avais pas complètement digéré ma colère envers lui. Bien sûr, je comprenais son point de vue. C’était un flic, il devait travailler dans le cadre de la loi, et comme je n’avais aucune information concrète à lui donner, il ne pouvait rien faire.
 

Mais une fois encore, il y avait le côté professionnel et le côté personnel. Et il y avait aussi une grande différence entre comment je « devrais » réagir et comment je réagissais réellement. Même si Wyatt avait des contraintes, j’aurais aimé qu’il dise quelque chose du genre : « Écoute, je te crois. Je ne peux rien faire, mais j’ai confiance en tes instincts. »
 

Et il n’avait rien dit de ce genre. Il ne m’avait pas crue davantage après cet appel téléphonique anonyme. Peut-être avait-il raison pour l’appel, puisqu’il n’y en avait pas eu d’autres, mais c’était une question de principe. Je ne demandais qu’un peu de soutien pendant les épreuves.
 

D’accord, parfois, j’avais presque envie de rire de mes raisonnements tordus. Ce que je voulais en réalité ? Le soleil, la lune et les étoiles. Mais n’était-ce pas le but même d’un rêve qu’être irréalisable ? Je n’étais pas du genre à me contenter d’un souhait modéré. Je voulais tout, et je le voulais maintenant. Et hier, ça aurait été encore mieux. Je ne voyais aucun mal à ça.
 

Je rentrai chez moi, refermai la porte, remis l’alarme. Même en étant certaine d’avoir verrouillé ma voiture, je me tournai et appuyai sur la télécommande, à travers la fenêtre, pour m’en assurer. Je me sentais mal à l’aise, et je n’aimais pas ce sentiment d’insécurité que j’éprouvais. Mon appartement devrait être mon sanctuaire. Un endroit où dormir et se détendre en toute confiance.
 

J’avais perdu cette sensation de sérénité quand la femme de Jason avait tenté de me tuer, et je ne l’avais pas encore retrouvée. Peut-être le ferais-je enfin dans la maison de Wyatt quand nous serions mariés ? Alors pourquoi n’avais-je pas déjà accepté de m’installer chez lui ? Eh bien… parce que. Raison numéro un : je ne voulais pas qu’il considère ma présence comme un dû. Il devait considérer comme une victoire le fait de m’obtenir. Et c’était aussi ma raison numéro deux. Et la trois. Quand nous serons ensemble, et que Wyatt me regarderait assise à table devant lui, il devrait avoir la sensation d’avoir gagné une grande bataille. Il m’en chérirait davantage. Et j’aimais l’idée d’être chérie.
 

C’est ce qui pousse par exemple un jeune à prendre davantage soin d’une voiture qu’il a eu de la peine à acquérir que d’une offerte par ses parents. Ça provient de la nature humaine : chérir ce qui a été difficile à acquérir. Je voulais être la voiture que Wyatt avait longtemps attendue.
 

Je serai à la fois contente et triste d’abandonner mon appartement. C’était mon foyer. Du moins, ça l’avait été depuis quelques années. Je l’avais décoré pièce par pièce, et brillamment – même si je devais me faire des compliments à moi-même. Je n’aurais aucun problème à le vendre. Je devrais sans doute y penser dès maintenant, et mettre en route le processus.
 

Quelques-uns de mes meubles pourraient trouver leur place chez Wyatt – qui serait bientôt « chez nous ». Il me faudrait du temps avant de penser à sa maison comme à la nôtre. Je voulais que Wyatt rajoute aussi mon nom sur le contrat de propriété. Mais pour réellement penser à sa maison comme à la mienne, il me faudrait y mettre ma griffe : la repeindre, la réinstaller, la redécorer. J’étais heureuse qu’il ait acquis sa maison après son divorce. Jamais je n’aurais accepté de vivre au même endroit que sa première femme. C’était la principale erreur qu’avait commise Jason après notre divorce : il avait installé sa seconde femme dans « ma » maison. Et ça avait rendu Debra dingue, au sens littéral, mais à mon avis, elle l’était déjà pas mal même avant cela.
 

Après ma douche, j’arpentai l’appartement, en examinant chacun des meubles, pour les imaginer dans la maison de Wyatt. J’étais encore à mon inventaire quand il arriva. En fait, je me trouvais à l’étage, dans ma chambre, dont tous les meubles seraient utilisables, puisqu’il restait deux chambres entièrement vides chez Wyatt. J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir, puis le « bip-bip » du système d’alarme, suivi par le même son, quand Wyatt le réarma.
 

Mon cœur s’emballa. Wyatt était là. Quel que soit mon humeur, sa présence me revigorait autant qu’un dur exercice physique. Nous allions nous disputer, parce que chacun de nous était en colère contre l’autre, mais ensuite, nous nous réconcilierions sur l’oreiller, et le sexe serait aussi sauvage qu’exaltant. Il y avait déjà une semaine que nous étions chastes l’un et l’autre, et j’étais excitée au point de rêver lui arracher son pantalon.
 

Je descendis le retrouver au rez-de-chaussée. Je n’étais jamais nue dans mon appartement – sauf au lit et dans la salle de bain. Wyatt aurait sans doute préféré que je sois nue tout le temps, mais ce n’était pas pratique. Je portais un débardeur d’un rouge cerise – sans soutien-gorge, bien entendu – et un adorable petit caleçon de pyjama de coton blanc, parsemé de cerises. J’aime bien être à mon avantage quand nous nous disputons, parce que si je me mets assez en colère pour que nous ne finissions pas au lit, je sais que Wyatt le regrettait encore plus.
 

Il était dans la cuisine, et se servait un verre d’eau. Il avait enlevé sa veste de costume, oubliée sur le dossier d’une chaise. Sa chemise blanche était froissée après qu’il l’ait portée toute la journée en pleine chaleur. Il avait encore son arme de service, un automatique noir dans un harnais de cuir sur la hanche droite. Rien qu’en le regardant, j’en eu le cœur serré. Il était grand, musclé, avec un air dangereux. Il était mien.
 

Peut-être pourrions-nous oublier notre dispute, et passer directement au sexe ?
 

—   Tu as l’air d’avoir eu une journée difficile, commençai-je.
 

Quand il se tourna vers moi, ses yeux verts s’étrécirent, brillants de colère.
 

—   Pas vraiment. Pas plus que d’ordinaire.
 

De toute évidence, Wyatt était fou furieux. En général, il ne ressassait pas. Avec sa nature agressive et dominante, quand il était en colère, il l’exprimait. Il se battait. Et j’aimais ça. Je ne voulais pas qu’il ressasse ou qu’il boude. Moi, je le faisais, et deux boudeurs dans une maison, c’était excessif.
 

Il posa le verre sur le comptoir avec un claquement sec, et s’approcha de moi, me surplombant de toute sa taille.
 

—   La prochaine fois que tu as l’idée grotesque qu’on te suit, ne t’avise pas de me harceler, ni de prendre des grands airs parce que je ne me soumets pas à tes lubies, que je ne cherche pas à retrouver tes poursuivants imaginaires. Si j’étais libre de mon temps, je pourrais peut-être admettre que tu deviennes paranoïaque, mais quand je travaille, je gère de véritables crimes. Il n’est pas question que je perde mon temps avec tes conneries.
 

Il avait les dents serrées, ce qui n’était pas bon signe.
 

Je reculai d’un pas, et cherchai à me reprendre. Waouh ! Il n’avait pas mâché ses mots. Bien sûr, je m’attendais à un éclat, et je m’apprêtais même à admettre, à contrecœur, que j’avais un peu abusé, mais devant ses accusations si brutales, je n’arrivais pas à réagir ou à m’en offenser. Je restais figée, en clignant des yeux, tentant de réfléchir à ce que je pouvais répondre.
 

Grotesque ? Imaginaires ? Paranoïaque ?
 

—    Je n’ai rien imaginé ! protestai-je. J’ai été suivie deux jours de suite par quelqu’un dans une Chevrolet blanche.
 

Ma voix était pleine d’indignation, même si je me demandais un peu si mes récentes expériences ne m’avaient pas bel et bien rendue paranoïaque. Mais quand même, j’avais vu derrière moi une Chevrolet blanche. Ou peut-être, deux Chevrolet blanches différentes.
 

—   Et alors ? aboya-t-il Il y a quasiment autant de Chevrolet blanche que de habitants dans cette ville ! Il y avait une Chevrolet blanche derrière moi ce soir quand je suis rentré, mais je n’ai pas immédiatement pensé que c’était la même que la tienne. As-tu la moindre idée de la banalité d’une Chevrolet blanche ? Sais-tu combien il y en a dans cet État ?
 

—   Des milliers j’imagine.
 

Ma colère montait. Il avait raison. S’il se taisait cinq minutes, je lui dirais qu’il avait raison. Bon sang, ce n’était pas facile pour moi d’admettre m’être trompée.
 

—   Exactement. Tu en as vu une hier, et une autre aujourd’hui, avec deux chauffeurs différents, alors pourquoi as-tu imaginé que c’était la même voiture ? C’est grotesque. 
 

—   Je sais. Je sais, d’accord ?
 

Je tentai de contenir le ton de ma voix, sachant que mes voisins avaient des enfants d’âge scolaire, qui devaient déjà être couchés. Je m’écartai encore de deux pas, et m’appuyai du dos contre les placards de la cuisine, avant de croiser les bras sur ma poitrine. Puis j’inspirai profondément.
 

—   Tu as raison, continuai-je. Je comprends ce que tu cherches à me dire. (Ça me tuait de l’admettre, mais j’avais un certain sens de la justice.) Sans plaque d’immatriculation, tu ne peux pas enquêter…
 

—   Blair ! hurla-t-il, sans la moindre considération pour le sommeil des enfants d’à côté. Bordel, écris ça sur un papier pour que tu t’en souviennes bien : personne – ne – t’a – suivie ! Il n’y a rien à enquêter. Il n’est pas question que je subisse tes lubies ou que je dépense pour rien l’argent des contribuables. D’accord, en restant avec toi, je savais que tu serais du genre pénible, mais je refuse que tu foutes la merde dans mon boulot. Je suis un flic. Pas un pantin à ton service. Je n’ai pas l’intention de vérifier toutes les conneries qui te passent par la tête. Arrête de jouer à la blonde débile. J’en ai ras-le-bol de ton cinéma. Compris ?
 

D’accord. D’accord. J’ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais rien ne me vint à l’idée. Mais lèvres étaient comme anesthésiées. Je me tus. Oui, j’avais compris. Je n’avais que trop bien compris.
 

Et du coup, il n’y avait plus rien à dire.
 

Je regardai autour de moi dans la cuisine, puis à travers la fenêtre, mon patio où les arbres étaient décorés de lumières blanches, pour briller comme dans un conte de fées. Une ou deux lampes avaient grillé. Il faudrait que je les remplace. Les fleurs, sur la table de la salle à manger, commençaient à faner. J’en mettrai des fraîches demain matin. Mon regard se posa partout, sauf sur Wyatt. Je ne voulais pas lire dans ses yeux ce que je craignais d’y voir. Je ne voulais pas le regarder, parce que… je ne pouvais pas.
 

Dans la cuisine, le silence devenait pesant, brisé seulement par le son de nos deux respirations. Sans doute devrais-je bouger, pensai-je. Remonter à l’étage peut-être, et ranger les serviettes dans le placard à linge. J’aurais voulu faire n’importe quoi d’autre plutôt que rester figée, ici, mais je ne pouvais pas.
 

J’aurais pu trouver quelques arguments. Je savais en avoir. J’aurais pu m’expliquer. Mais quelque part, c’était sans importance. Tout ce que j’aurais pu dire, tout ce que j’aurais pu faire, ne servait plus à rien. D’ailleurs, je ne pouvais pas parler.
 

—   Je pense que tu devrais t’en aller.
 

C’était ma voix qui avait prononcé ces mots. Mais je ne la reconnus pas. Elle était trop calme, froide, impersonnelle – comme si toute chaleur ou sensation avait disparu. Je n’avais même pas réalisé avoir eu l’intention de parler avant d’entendre ces mots.
 

—   Blair…
 

Wyatt fit un pas vers moi, mais je vacillai pour m’écarter. Pas question qu’il me touche à présent. Absolument pas question, parce que trop de choses me déchiraient, et il me fallait les gérer.
 

—   Je t’en prie. Va-t’en.
 

Il resta figé un moment. Il n’était pas du genre à s’en aller sans résoudre un problème. Je le savais. J’étais consciente de ce que je lui demandais. Mais c’était trop important pour moi. Trop vital. Toute ma vie – mon futur, du moins – était en jeu. Je ne voulais pas d’une réparation imparfaite qui recouvrerait une profonde fissure d’une simple couche de peinture. Je voulais être seule. J’en avais besoin. Mon cœur battait lentement, douloureusement, et si Wyatt ne s’en allait pas très vite, je risquais de succomber à la souffrance qui me tuait.
 

J’inspirai – ou du moins j’essayai, parce que ma poitrine était trop serrée. Je ne savais pas si c’était mon cœur ou mes poumons qui lâcheraient le premier, mais ni l’un ni les autres ne semblaient fonctionner.
 

—   Je ne compte pas te rendre ta bague, dis-je, de la même voix morte. Le mariage reste en cours… (à moins que tu ne veuilles l’annuler.) Mais j’ai besoin de réfléchir. J’ai besoin d’être seule.
 

Pendant une longue et épouvantable minute, je craignis qu’il ne refuse. Puis il pivota sur ses talons et s’en alla. Il récupéra sa veste de costume avant de quitter la cuisine. Il ne fit même pas claquer la porte d’entrée en partant.
 

Je ne m’écroulai pas à terre. Je ne montai pas en courant dans ma chambre pour me jeter sur mon lit. Je restai juste un très très long moment dans la cuisine, les deux mains serrées sur le comptoir… si fort que mes ongles étaient devenus blancs
 


 


 






Chapitre 14
 


 

Bien sûr, je finis par bouger. Très lentement. D’abord, je vérifiai la porte d’entrée pour m’assurer qu’elle était bien fermée. C’était le cas. Je n’avais pas entendu le « bip-bip » de l’alarme, mais Wyatt l’avait pourtant remise avant de s’en aller. Aussi en colère soit-il contre moi, il prenait soin de ma sécurité physique. J’eus mal en le réalisant. Ça aurait été plus facile qu’il se montre indifférent.
 

J’éteignis toutes les lampes du rez-de-chaussée, puis je montai les escaliers d’un pas laborieux. Chaque mouvement me coûtait un effort, comme si la connexion avait cessé entre mon cerveau et mon corps. J’allai droit jusqu’à mon lit, mais sans me coucher. Je restai seulement assise les yeux dans le vide, en tentant de mettre de l’ordre dans mes pensées.
 

Ma méthode favorite pour gérer une difficulté était de penser à autre chose, jusqu’à ce que je me sente prête à affronter le point important. Cette fois, ça ne fonctionna pas. Il me semblait que tout mon univers était rempli des accusations que Wyatt m’avait lancées. Et j’étais bouleversée, suffoquée, écrasée par leur fardeau trop pesant. Elles étaient aussi trop nombreuses pour que je les gère. Je n’arrivai pas à isoler une seule idée – pour m’attaquer à un seul problème – du moins, pas encore.
 

Le téléphone sonna. Ma première idée fut : Wyatt ! mais je ne le pris pas le combiné pour répondre à l’appel. Je n’étais pas certaine de vouloir lui parler pour le moment. En fait, au contraire, j’étais certaine de ne pas le vouloir. Je ne voulais pas que les eaux soient troublées par des excuses qui ne feraient que cacher l’énorme problème que j’avais ressenti. Et encore, dans l’hypothèse qu’il pense me devoir des excuses, ce qui me paraissait très présomptueux.
 

À la troisième sonnerie, je regardai l’écran pour vérifier si c’était bien lui. Non, l’appel provenait encore de Denver. Je reposai le combiné sans répondre. La sonnerie cessa peu après, et le répondeur s’enclencha. Il n’y eut pourtant aucun message.
 

Presque immédiatement, la sonnerie recommença. Encore Denver. À nouveau, je laissai le répondeur prendre l’appel. À nouveau, il n’y eut aucun message.
 

Quand le téléphone sonna pour la troisième fois, je commençai à m’énerver. Il ne s’agissait pas de phoning. Qui répondait à des questions à 23 heures ? Et je ne connaissais personne vivant à Denver. De plus, s’il s’agissait d’une personne de ma connaissance, de passage dans cette ville, pourquoi ne me laissait-t-elle pas un message ?
 

D’après Wyatt, que l’appel provienne de Denver ne signifiait pas grand-chose, puisque de nombreuses cartes téléphoniques prépayées affichait cette localisation. Dans ce cas, il pouvait s’agir de quelqu’un que je connaissais qui tentait de me réveiller. J’avais lu un article dans le journal, indiquant que ce genre de cartes était si peu coûteuses que certains les utilisaient pour leurs appels longue distance. Á l’appel suivant, je répondis.
 

Clic.
 

Une minute après, la sonnerie reprit. Toujours Denver.
 

Il s’agissait manifestement d’une plaisanterie et ça devenait pénible. Un abruti quelconque avait dû réaliser que ces cartes permettaient d’appeler de façon anonyme, aussi il s’amusait à mes dépens. Comment étais-je censée me concentrer sur Wyatt avec ces sonneries incessantes ?
 

Je me levai et éteignis le son du téléphone, aussi bien dans ma chambre que sur l’appareil du rez-de-chaussée. De ce fait, le plaisantin viderait tout le crédit de sa carte sans que je n’en sois dérangée.
 

Ces appels anonymes si contrariants m’avaient au moins tirée de mon morne abattement. À présent, je pouvais réfléchir, assez du moins pour savoir que le problème était trop important pour que je puisse le régler – ou prendre une décision – dès ce soir. J’avais besoin de réfléchir, et d’analyser les choses une par une.
 

Écrire m’aidait toujours à organiser ce qui me pesait, aussi je pris un bloc et un stylo, et m’installai dans mon lit, le tout posé sur mes genoux relevés. Wyatt m’avait jeté beaucoup d’accusations, aussi bien directes qu’indirectes, et je voulais y réfléchir. 
 

J’écrivis des chiffres, de 1 à 10, et à côté de chaque chiffre, je marquai une des balles que j’avais reçues, comme une rafale de mitraillette.
 

1.          grotesque 

 

2.          lubies

 

3.          poursuivants imaginaires

 

4.          paranoïaque

 

5.          connerie

 

6.          du genre pénible

 

7.          Arrête de jouer à la blonde débile. J’en ai ras-le-bol de ton cinéma. 

 

8.          Est-ce que je téléphonais à Wyatt chaque fois que j’avais un problème, en espérant qu’il vérifie ce que je lui demandais ?

 

J’eus beau réfléchir, je ne trouvai rien pour les numéros 9 et 10, aussi je les barrai. Après tout, j’en avais déjà bien assez.
 

L’une de ces entrées, j’en étais certaine, était fausse. Je n’avais rien imaginé. Une Chevrolet blanche m’avait bel et bien suivie aujourd’hui, et tenté comme moi de couper les files, avant de se retrouver garée devant M&M. et s’il y avait un véhicule, il y avait aussi un chauffeur. Le même. Je le savais grâce à la casquette de base-ball, aux lunettes de soleil, à la forme générale du visage – j’en avais vu assez pour être certaine que la personne qui m’attendait était la même que celle ayant cherché à me poursuivre. Et la veille, une femme dans une Chevrolet blanche m’avait également suivie de la banque jusqu’au centre de remise en forme. Que les deux chauffeurs soient ou non la même personne restait à débattre, mais c’était une des explications possibles pour que celui d’aujourd’hui ait su où je travaillais, non ?
 

Ensuite, mon cerveau bloqua parce que je n’arrivai pas à trouver une raison valable pour que quelqu’un me suive. Je ne transportais pas d’importantes sommes d’argent. Je n’avais pas pillé de banque et caché mon trésor quelque part. Je n’étais pas l’informatrice d’un espion – que ferait d’ailleurs ce malheureux agent secret en Caroline du Nord ? Je n’avais pas davantage d’ancien ami ou amant coupable de ces mêmes délits – espionnage, cambriolage, ou autre… par exemple : évasion de prison… – aussi il n’y avait aucune chance qu’un shérif fédéral me traque en pensant qu’on pouvait me contacter. D’accord, c’était aller un peu loin, même dans un film hollywoodien.
 

Et c’était là que mon raisonnement divergeait complètement de celui de Wyatt, réalisai-je tout à coup. Pour lui, personne n’avait la moindre raison de me suivre, donc, cela démontrait que personne ne me suivait. Mais je savais que la voiture qui me suivait aujourd’hui était également celle arrivée avant moi à l’endroit où je travaillais. Bien sûr, je n’en avais aucune preuve, mais parfois preuve et certitude ne sont pas la même chose.
 

Et si je n’avais pas imaginé cette poursuite, donc, je n’étais pas paranoïaque. J’avais des doutes sur mon histoire, parce que je ne concevais aucune raison qui explique que je sois suivie, mais maintenant que j’étais certaine de la réalité de ce harcèlement, la raison n’avait aucune importance. Quant à la paranoïa… C’était une fausse accusation. À moins que je ne sois devenue folle, et dans ce cas, tout le reste devenait sans objet, parce que j’avais perdu tout contact avec la réalité.
 

Je pouvais donc enlever deux entrées de ma liste. Il m’en restait six.
 

« Grotesque » et « débile » m’ennuyaient un peu. Je n’étais pas idiote. Parfois, j’avais tendance à user de manœuvres un peu compliquées pour atteindre mon but, mais c’était soit pour jouer à la blonde et pousser mon adversaire à me sous-estimer, soit parce que le jeu m’amusait autant que sa conclusion. Jamais Wyatt ne m’avait sous-estimée. Il savait que mon cinéma était une stratégie. Que j’aimais gagner autant que lui.
 

Alors pourquoi m’avoir traité de « blonde débile » ? Je n’avais aucune réponse à cette accusation. Wyatt devrait la trouver lui-même.
 

Ce qui restait sur ma liste était trop compliqué et sérieux pour que je m’y attaque ce soir. J’étais fatiguée, stressée, bouleversée. Wyatt et moi étions au bord de la rupture, et je ne voyais aucune solution.
 

Alors que j’allais m’endormir, une idée stupide me vint : Wyatt n’avait rien dit concernant ma nouvelle coupe. Étrange, mais ce fut la goutte d’eau qui me fit déborder. J’éclatai en sanglots.
 

Je dormis peu et mal. Et mon subconscient n’avait trouvé aucune solution miracle à mes problèmes quand le réveil sonna, le lendemain.
 

Le bon sens qui me restait m’indiqua que je ne pouvais pas agir comme si le temps s’était figé. Le mariage était toujours en cours – à moins que Wyatt ou moi n’en décidions autrement. Donc, j’avais du travail. Contrairement à la veille, je manquai nettement d’enthousiasme. En fait, mon moral était au plus bas. Mais je n’avais pas les moyens de traînailler.
 

Mon premier arrêt fut au bureau de Jazz : « Arledge, Climatisation et appareils de chauffage ». Jazz n’avait plus besoin à s’occuper lui-même des installations, il avait des employés qui s’en chargeaient, mais il se rendait en personne sur les chantiers pour déterminer la quantité du matériel à installer, la taille, l’emplacement, la localisation des tuyaux pour une efficacité maximum. Ce genre de choses. Grâce aux renseignements que j’avais extorqués à Luke, je savais que Jazz serait ce matin dans son bureau et non sur un chantier.
 

Le bâtiment en briques était petit, et situé dans une zone industrielle ayant terriblement besoin d’une réhabilitation – je parle de l’ensemble du site, et pas seulement des bureaux de Jazz. Je n’y étais encore jamais venue. Le bâtiment me donna une vision nouvelle de la situation maritale de Jazz, vue de son côté. Il était banal, utilitaire, sans la moindre plante pour égayer l’allée bétonnée qui menait du parking gravillonné à la porte d’entrée. Les fenêtres n’avaient pas de rideaux, mais puisqu’elles donnaient à l’ouest, des stores évitaient quand même l’aveuglement du soleil durant l’après-midi. Dans le cas contraire, tout travail aurait été impossible.
 

À l’accueil, il y avait deux bureaux métalliques et gris. Assis derrière le premier, je vis un cuirassé sous forme humaine. Vous connaissez le type : énormes lunettes grises accrochées à une chaîne et poitrine proéminente agissant quasiment comme un bélier. La femme du second bureau était plus jeune, mais guère : la quarantaine, tandis que l’autre devait avoir 55 ans. À mon arrivée, je les entendis papoter, mais elles se turent en me voyant.
 

—   Puis-je vous aider ? demanda le cuirassé avec un sourire.
 

Ses doigts épais, lourdement chargés de bague, aux ongles teints en rouge, continuèrent leur tâche qui consistait à trier différents documents.
 

—   Jazz est là ? demandai-je.
 

Les deux femmes se transformèrent en statues, sourire figé, yeux remplis d’hostilité. Avec un certain retard, je réalisai que demander « Jazz » et non « Mr Arledge » pouvait prêter à confusion. J’en fus un peu surprise, parce que j’avais toujours considéré Jazz comme un oncle. Avait-il l’habitude de sortir avec des femmes de l’âge de sa fille ?
 

J’essayai de rompre la glace.
 

—   Je suis Blair.
 

Il n’y eut pas le moindre éclat de reconnaissance dans leurs yeux furieux. En fait, ils devinrent sans doute encore plus hostiles.
 

—   Blair Mallory, insistai-je.
 

Toujours rien.
 

Bon sang, il s’agissait quand même du Sud. Je n’arrivais pas à croire que ces deux femmes ne reconnaissent pas le nom de la fille aînée de la meilleure amie de l’épouse de leur patron. C’était incroyable !
 

Alors que le silence s’éternisait, je leur donnai le dernier enseignement :
 

—   Je suis la fille de Tina Mallory. Vous devez la connaître, c’est la meilleure amie de Tante Sally.
 

Ah, cette fois, elles réagirent – au nom de « Tante Sally ». Les sourires se réchauffèrent, et le cuirassé quitta son mouillage pour venir vers moi.
 

—   Mon chou, je ne vous avais pas reconnue, dit-elle en étreignant.
 

Je fus attaquée par une paire de flotteurs aussi mous que des pneus crevés, et j’eus l’idée farfelue que deux engins pareils devaient être relevés et strictement maintenus, au point de s’écrouler avec fracas une fois libérés le soir. C’était plutôt effrayant comme perspective. Je n’arrivais pas à imaginer un soutien-gorge assez solide pour soutenir un tel poids. Un tel appareil était probablement capable de lancer un jet en catapulte.
 

Le meilleur moyen d’en être libérée était de ne pas montrer sa peur, et de se soumettre. Aussi, les yeux papillonnant, je me laissai faire, en cherchant l’oxygène, tout en adressant au cuirassé mon sourire le plus aimable. Quand elle me relâcha enfin, je pris une profonde inspiration de soulagement.
 

—   Comment auriez-vous pu me reconnaître ? dis-je. Je ne suis jamais venue ici.
 

—   Mais bien sûr, mon chou. Je me rappelle avoir vu Sally et votre maman peu après que Jazz ait créé sa boîte. Sally avait avec elle Matt et Mark, et votre maman tenait ses deux premières filles par la main. Les plus adorables poupées que j’ai jamais vues. Votre sœur commençait à peine à marcher.
 

Comme j’avais deux ans de plus que Siana, j’avais trois ans au cours de cette unique visite. Et cette femme ne me reconnaissait pas ? Étrange. Je n’avais quand même pas tellement changé en 28 ans !
 

Quelque part, un village voisin devait avoir perdu son idiot. Je me demandai s’il ne serait pas préférable que je m’enfuie à toutes jambes.
 

—   Je ne m’en souviens pas, dis-je. J’ai… euh – j’ai souffert d’une commotion cérébrale il y a quelques jours. Cela explique certainement que ma mémoire…
 

Le cuirassé m’agrippa le bras droit, et me traîna vers un canapé en vinyle orange
 

—   Une commotion ? Seigneur, vous devriez vous asseoir. Venez par ici. Pourquoi n’êtes-vous pas à l’hôpital ? Y a-t-il quelqu’un pour vous surveiller ?
 

Depuis quand « commotion » était-il synonyme de « cerveau endommagé » ?
 

—   Je vais très bien maintenant, la rassurai-je en hâte. J’ai quitté l’hôpital vendredi dernier. Euh… Oncle Jazz est-il là ?
 

—   Oh ! Oui, bien entendu. Il est au magasin.
 

—   Je le préviens, dit l’autre femme qui soulevait déjà son téléphone. (Elle appuya sur un bouton, puis tapota quelques chiffres, et indiqua peu après :) Il y a quelqu’un ici pour vous.
 

Après avoir raccroché, elle se tourna vers moi avec un sourire et dit :
 

—   Il arrive dans une minute.
 

Jazz mit moins de temps encore à venir, puisque le magasin était juste derrière les bureaux, et qu’il n’avait que vingt mètre à faire. J’eus un sourire en le voyant : chauve, de taille moyenne, avec l’aspect trapu d’un homme qui a travaillé dur toute sa vie. Son visage était plus buriné que jamais. Avant son différend avec Sally, Jazz s’était légèrement empâté, mais il avait perdu ses kilos supplémentaires. Lorsqu’il me vit, il se figea, et fronça des sourcils étonnés.
 

—   Blair ? dit-il simplement.
 

—   Tu as l’air en forme, répondis-je, avant de m’approcher de lui pour l’embrasser, comme je le faisais toujours. Je voudrais te parler une minute.
 

—   Bien sûr. Viens dans mon bureau. Tu veux du café ? Lurleen, y a-t-il du café ?
 

—   Je peux toujours à en faire, répondit le cuirassé avec un sourire.
 

—   Non, je n’ai besoin de rien, dis-je, poliment, en renvoyant son sourire à Lurleen.
 

Jazz me conduisit dans son bureau, une pièce sinistre envahie de poussière et de paperasserie. Le bureau lui-même était du même gris métallique que celui des secrétaires, à l’accueil. Il y avait deux armoires délabrées, d’un gris vert, remplies de dossiers ; un fauteuil – retapé avec du papier collant ; et deux sièges pour les visiteurs d’un gris aussi triste que celui des armoires. Sur le bureau, un téléphone, une boîte en métal, et une tasse avec l’habituelle collection de stylos, plus un tournevis au manche cassé. Et c’était tout.
 

Dire que Jazz ne connaissait rien question décoration était une litote. Le pauvre homme avait dû être une pâte molle entre les mains de Monica Stevens, la décoratrice qu’il avait engagée pour refaire entièrement sa chambre et celle de Sally.
 

Dès qu’il referma la porte de son bureau, le sourire disparu du visage de Jazz, qui m’adressa un regard suspicieux.
 

—   C’est Sally qui t’envoie ?
 

—   Absolument pas ! m’exclamai avec une surprise sincère. Elle ne sait pas que je suis là.
 

Il se détendit quelque peu, et se frotta la tête à deux mains.
 

—   Très bien.
 

—   Comment ça, très bien ?
 

—   Elle refuse de me parler, mais elle ne cesse de m’envoyer des messages à travers les gens à qui elle sait que je parle encore.
 

—   Oh. Désolée. Non, je n’ai aucun message.
 

—   Ne sois pas désolée. (A nouveau, il se frotta le crâne.) Je ne veux recevoir aucun message de Sally. Si elle veut me parler, elle n’a qu’à agir comme une adulte, et prendre le téléphone. Merde ! Excuse-moi.
 

Sur ce, il me jeta un regard coupable, comme si j’avais encore trois ans.
 

—   J’ai déjà entendu le mot « merde », dis-je avec un sourire. Tu veux que je te récite ma liste de gros mots ? Quand j’étais petite, j’aimais bien réciter les mots que je n’étais pas censée connaître. J’en faisais même des listes.
 

Jazz répondit à mon sourire.
 

—   Ce n’est pas la peine, je pense déjà les connaître. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
 

—   Deux choses. D’abord, aurais-tu encore la facture de Monica Stevens concernant la rénovation de ta chambre ?
 

—   Ah ça oui, répondit-il en grimaçant. Dire que pour cette histoire, j’ai foutu en l’air – euh, dépensé – 20.000 $ !
 

20.000 $ ! Je poussai un long sifflement.
 

—   Oui, tu imagines, marmonna Jazz. D’accord, une partie de la somme a été compensée par la vente de notre ancien mobilier, mais quand même.
 

—   Tu as cette facture ici ?
 

—   Bien sûr, je ne voulais pas que Sally risque de la trouver à la maison. C’était une surprise, tu comprends. Tu parles d’une surprise ! Elle a réagi comme si je lui avais tranché la gorge.
 

Il se leva, ouvrit l’une des armoires derrière lui, feuilleta quelques dossiers, puis en tira une liasse qu’il jeta sur son bureau.
 

—   Voilà.
 

Je ramassai le dossier, et le lus. Le total de la facture ne faisait pas tout à fait 20.000 $, mais presque. Jazz avait pris l’option la plus chère – avant-garde – c’est-à-dire du mobilier verre-et-acier sur mesure, aussi affreux qu’onéreux. Monica avait également remplacé le tapis ancien de Sally par un nouveau, soi-disant d’art, qui avait coûté une petite fortune. Que signifiait au juste « Luna » ? Il me semblait que ça venait de la lune ? La décoratrice avait-elle accroché une fausse lune dans la chambre de Sally ?
 

—   Que signifie Luna ? demandai-je, fascinée.
 

—   C’est un vase blanc, long et mince, que Monica a placé sur un piédestal lumineux. Elle prétendait qu’il s’agissait de créer une atmosphère.
 

Jazz avait payé 1.000 $ pour une atmosphère ? Bon, la décoratrice était au moins fidèle dans ses goûts : verre et acier, noir et blanc, étrange et onéreux. C’était sa signature.
 

—   Pourrais-je garder cette facture un moment ? demandai-je, en la glissant déjà dans mon sac.
 

Jazz parut surpris.
 

—   Bien sûr. Que veux-tu faire avec ?
 

—   Me renseigner, répondis-je, puis j’ajoutai rapidement avant qu’il ne puisse me poser d’autres questions : Il y a une autre chose où j’aurais besoin de toi. Je sais que ce n’est peut-être pas le meilleur moment…
 

—   Non, je n’ai pas beaucoup de travail en ce moment. Que veux-tu de moi ?
 

—   Accompagne-moi chez un artisan qui restaure des meubles anciens.
 


 






Chapitre 15
 


 

Jazz parut surpris, mais il se soumit à mon caprice. Peut-être pensait-il que j’avais besoin de son aide ? Il était prêt à me la donner, sans même se demander pourquoi je ne m’adressais pas à mon père ou à Wyatt. Jazz ne connaissait sans doute pas le nom de Wyatt, mais il savait que j’allais me marier : notre faire-part était paru dans les journaux. De plus, Tammy avait dû le lui raconter parce que Jazz me demanda quand était le grand jour, et je lui répondis dans un peu plus de trois semaines.
 

« Peut-être… » chuchota dans ma tête une petite voix paniquée. Mon cœur se serra, d’un sentiment mêlant inquiétude et douleur.
 

J’avais mis mon téléphone en vibreur, pour ne pas être dérangée par la sonnerie. En conduisant, je récupérerai mon appareil pour vérifier si j’avais eu des appels en absence. C’était le cas. J’avais raté trois appels. Avec des coups d’œil fréquents de la route à mon écran – oui, je sais, c’est dangereux, et bla-bla-bla – je vérifiai l’identité de mes correspondants. Maman d’abord, ensuite Roberta, et puis… Wyatt.
 

Mon cœur rata un battement – littéralement. Il m’avait appelée ? Je ne savais si c’était un bien ou un mal.
 

Pour le moment, je ne rappelai personne, parce que je voulais me concentrer sur Jazz. Et j’étais heureuse d’avoir un prétexte pour penser à autre chose, parce que je n’étais pas prête à gérer quelque chose de difficile. En conduisant, je surveillai quand même les voitures blanches. Aucune Chevrolet ne m’avait suivie jusque chez Jazz, mais ce n’était pas pour autant que je pouvais baisser ma garde.
 

Quand je me garai devant chez l’artisan, Jazz piqua carrément une crise. 
 

—   Non ! cria-t-il. Pas question. Je n’ai pas la moindre intention de dépenser un cent de plus pour acheter quelque chose qu’elle n’aimera pas. Comme elle me l’a si gentiment signalé, j’ai un goût de chiotte question décoration…
 

—   Du calme, coupai-je. Tu n’auras rien à acheter.
 

Comme je commençais à perdre toute ma sympathie aussi bien envers lui qu’envers Sally, ma voix avait été quelque peu sèche. C’était étrange ! Jazz et Sally étaient vraiment un oncle et une tante pour moi, aussi utiliser contre lui un ton d’adulte me paraissait une nouveauté. Il parut surpris, lui aussi, comme si je n’étais encore qu’une enfant à ses yeux.
 

—   Désolé, marmonna-t-il. Je pensais juste…
 

—   D’ailleurs, coupais-je, elle a raison : tu ne connais rien en décoration. Il m’a suffit d’un simple coup d’œil à ton bureau pour en être persuadée. C’est pourquoi je veux aller discuter avec Monica Stevens.
 

Il y réfléchit une seconde, puis son visage s’éclaira d’une lueur d’espoir :
 

—   Penses-tu qu’elle pourra te rendre les meubles de Sally ?
 

—   Sûrement pas. (Je ricanai.) Ils étaient d’une valeur rare et celui qui les a acquis chez Monica ne les rendra jamais.
 

À nouveau dépressif, Jazz soupira, l’expression assombrie. Il regarda autour de lui. Devant chez l’artisan, le porche était plutôt encombré, avec des morceaux de bois et des meubles en cours de réparation empilés au hasard. Il y avait une tête-de-lit en fer forgé rouillé appuyé non loin de la porte d’entrée.
 

—   Aurais-tu trouvé ici quelque chose qui ressemblerait à ce que nous avions ? demanda Jazz.
 

—   Ce n’est pas pour ça que je t’ai emmené. Viens.
 

Il me suivit sans discuter. Je commençais à mieux le comprendre. Jazz était buté de nature ; une fois acculé, il ne voulait plus bouger de sa position. Aucune importance pour moi, je n’avais pas l’intention d’essayer de le raisonner. Cependant, éperdument amoureux de sa femme, Jazz était prêt à accepter le moindre prétexte qui le « forcerait »– sans lui donner de choix, en quelque sorte – à quitter ses retranchements. Ou qui donnerait à Sally une raison de lui revenir.
 

Je me fichais bien duquel des deux ferait le premier pas. J’avais un ultimatum : une date butoir pour organiser mon mariage. Et je commençais à désespérer.
 

L’intérieur du magasin était aussi désordonné que l’extérieur. Une cloche sonna à notre entrée, alertant le propriétaire, Mr Pott, de l’arrivée d’un client potentiel. Il sortit la tête de son atelier, où il accomplissait l’essentiel de son art.
 

—   Je suis là ! cria-t-il. Oh, bonjour Miss Mallory.
 

Il avança vers nous, en s’essuyant les mains sur un chiffon. Il avait retenu mon nom vu que je lui avais acheté un bureau la veille, après un bavardage prolongé. Pourtant, il m’examina, et parut surpris.
 

—   Vous paraissez… différente.
 

—   À cause de mes cheveux, dis-je avec un sourire.
 

Je remuai la tête, pour animer ma chevelure. Cet homme, que je n’avais rencontré qu’une fois, remarquait ma nouvelle coupe – ou disons, un changement dans mon allure – alors que Wyatt ne l’avait pas fait. À nouveau, j’eus le cœur serré. Mais je repoussai ces idées déprimantes et me concentrai sur le problème en cours. Je présentai Mr Pott à Jazz, et réciproquement.
 

—   Pourrions-nous voir le meuble sur lequel vous travaillez ? dis-je.
 

Je lui avais expliqué la situation la veille, aussi il comprit les motifs de ma demande.
 

—   Bien sûr, répondit-il. Suivez-moi dans l’atelier. Je restaure actuellement une grande armoire ancienne, mais laissez-moi vous dire que c’est un boulot de longue haleine. J’ai déjà passé plus de 60 heures à décaper les anciennes couches de vernis et de peinture. Je me demande pourquoi quelqu’un a l’idée de peindre un meuble pareil. Vraiment, je ne comprends pas.
 

Tout en parlant, il nous conduisit à l’arrière, dans son atelier, lui aussi terriblement encombré, mais bien éclairé. Il y avait, de chaque côté, deux grandes fenêtres assorties et l’une d’entre elles était restée ouverte pour l’aération. Au plafond, les pâles d’un ventilateur tournaient aussi. L’odeur des divers produits chimiques était plutôt tenace. Le sol était couvert d’une bâche, qui représentait une collection carrément neimanesque de taches et d’éclats de peinture. (NdT : LeRoy Neiman, artiste américain connu pour les couleurs brillantes de ses peintures semi-abstraite.) Au milieu, se tenait le meuble en question : une armoire en acajou – massive, = 2 m 50 de haut, à double porte. Il y avait de délicates sculptures sur les panneaux et l’écusson supérieur, sous la corniche.
 

Jazz cligna des yeux devant la grande armoire.
 

—   Combien de temps avez-vous dit avoir déjà travaillé là-dessus ?
 

—   Environ 60 heures. Vous savez, un meuble pareil et comme une œuvre d’art. (Mr Pott caressa le bois d’une main rugueuse et aimante.) Regardez un peu ce travail d’ébénisterie. Il me faut enlever le vernis et la peinture de chacune des crevasses, mais sans abîmer le bois. C’est long. Mais c’est le prix à payer pour redonner sa beauté un meuble pareil. De nos jours, personne ne travaille le bois de cette façon.
 

—   Et combien de temps vous faudra-t-il encore pour terminer ? demanda jazz.
 

—   Je ne sais pas trop... Deux semaines, au moins. J’ai fait le plus dur, maintenant que le décapage est terminé.
 

Jade fit le tour de l’armoire. Il posa quelques questions, puis avança vers d’autres meubles répartis dans l’atelier, qui étaient tous à des stages différents de restauration. Jazz ne connaissait absolument rien aux meubles anciens, à leur création, à leur restauration. Sur le sujet, il savait seulement qu’on s’asseyait sur des sièges, dormait dans des lits... des choses comme ça. Mr Pott put donc se lancer avec enthousiasme dans d’amples explications concernant son métier. Quand Jazz apprit que l’armoire avait 279 ans, il pivota à nouveau et l’examina d’un œil nouveau.
 

—   Elle a été créé à la naissance de George Washington !
 

(NdT : 1732/1799 – premier président des États-Unis après avoir été chef d’état-major du Nord pendant la guerre d’indépendance.)
 

Au cours de ma vie, j’avais appris et retenu différentes choses, mais je dois avouer que l’année de naissance de George Washington n’en faisait pas partie. Par contre, Mr Pott approuva immédiatement, sans d’un clignement d’œil.
 

—   Exactement. Connaissez-vous la famille Ever ?
 

Jazz et moi secouèrent la tête négativement.
 

—   Cette armoire, expliqua Mr pott, est passée de main en main, au cours des générations dans cette famille. Emily Tylo vient d’en hériter…
 

Et il continua, nous expliquant comment le meuble avait fini chez Mrs Tylo – dont j’ignorais tout.
 

Finalement, jazz posa la question qui l’intéressait le plus :
 

—   Combien vaut un meuble pareil ?
 

Mr Pott secoua la tête.
 

—   Je ne sais pas. Vu qu’il n’est pas à vendre, il est difficile d’évaluer ce qu’en offrirait un collectionneur, mais pour Emily Tylo, sa valeur est sentimentale : cette armoire lui vient de sa grand-mère. Jamais je ne la laisserais s’en séparer pour moins de 5000 $, à cause des heures que j’ai passées à la restaurer.
 

Je vis les chiffres s’inscrire dans la caisse enregistreuse mentale du cerveau de Jazz. 5000 $ ! Rien n’attirait autant l’attention d’un homme d’affaires que plusieurs zéros alignés derrière un chiffre. Ma mission était accomplie. Maintenant, le plus difficile serait d’écarter Jazz de Mr Pott qui abusait du plaisir d’avoir une audience aussi intéressée. Je finis par m’accrocher au bras de jazz, et commençai à l’entraîner vers la porte.
 

—   Merci, Mr Pott, dis-je par-dessus mon épaule. Nous vous avons assez dérangé.
 

L’artisan agita la main en guise d’adieu, puis reprit son travail sur l’armoire en acajou.
 

Jazz n’était pas idiot. Il comprit exactement pourquoi je l’avais emmené dans l’atelier. Quand nous nous retrouvâmes dans la voiture, il me dit :
 

—   Eh bien, voilà qui remet les choses en perspective.
 

Je ne répondis pas et démarrai. Il valait mieux laisser Jazz exprimer lui-même ce qu’il ressentait, et mettre ses propres mots sur la situation.
 

—   Je n’ai jamais réalisé quel travail représentait une restauration, marmonna-t-il enfin. Je sais bien que Sally avait toujours un meuble sur lequel elle travaillait à la cave, mais je n’y faisais pas trop attention. Et puis, je ne crois pas qu’elle y passait tellement de temps.
 

—   Parce qu’elle ne travaillait pas quand tu étais à la maison, remarquai-je. Sally disait toujours qu’elle préférait passer son temps libre avec toi.
 

À mon avis, un peu de sel est excellent sur une blessure. Ça fait mal, mais ça aide à la cicatrisation en évitant les infections.
 

Jazz grimaça. Puis il passa plusieurs minutes à regarder les immeubles défiler par la fenêtre. Nous étions presque revenus à son bureau quand il reprit la parole.
 

—   Elle adorait ses anciens meubles, pas vrai ?
 

—   Oui, répondis-je, avec sincérité. Elle a passé des mois à sélectionner chacun d’eux, et à les restaurer pour qu’ils soient parfaits.
 

La bouche de jazz s’agita, puis se pinça. Il déglutit une fois ou deux, et dit d’une voix mécontente :
 

—   Alors, d’après toi, c’est à moi de m’excuser ?
 

—   Non.
 

Surpris, il me regarda.
 

—   Tu ne crois pas que j’ai eu tort ?
 

—   Au début, c’est ce que je pensais. Maintenant, il me semble que c’est à Sally de s’excuser la première. Ensuite, toi aussi, tu t’excuseras.
 

D’accord, je fus étonnée en m’écoutant parler. Mais c’était la vérité. Si Jazz avait commis l’erreur de ne pas prêter assez attention à sa femme, c’était par ignorance. Il n’avait pas délibérément voulu lui faire de la peine. Par contre, Sally avait délibérément tenté de l’écraser. Wyatt avait raison : leurs torts respectifs n’étaient pas comparables. Avoir de la peine ne comptait pas par rapport à une blessure physique.
 

D’un autre côté, je préférais souffrir d’une commotion cérébrale que de la douleur qui me broyait actuellement le cœur. C’était comme si j’avais perdu la base même de mon univers, que j’étais en chute libre. On parlait de « peine de cœur », et pour la première fois, je réalisai qu’une telle souffrance était véritablement physique. Bien sûr, je n’en mourrais pas si Wyatt et moi nous séparions. Je n’abandonnerais pas mon centre de remise en forme ni ne rentrerais au couvent. Je gardais mon cinéma et mes grands airs dramatiques pour les petites contrariétés de l’existence. Bien sûr, elles comptaient pour moi, mais sans être une question de vie ou de mort. Si je perdais Wyatt, je ne serais pas aussi heureuse. Et peut-être ne faudrait-il un très très long moment avant de retrouver la sensation du bonheur.
 

Mais pour l’instant, je ne pouvais rien y faire, alors autant continuer à progresser dans mon rôle de conseiller matrimonial.
 

Je me garai devant les bureaux de Jazz, et nous restâmes assis un moment, à fixer le pare-brise.
 

—   Tu pourrais quand même améliorer l’aspect de ce bâtiment, dis-je enfin.
 

Il me jeta un regard vide.
 

—   Quoi ?
 

—   On dirait une affreuse petite boîte posée sur du béton. Pourquoi ne pas mettre quelques fleurs. Et un peu de couleur. Sauf cet horrible canapé en vinyle orange, qu’il faut absolument que tu jettes.
 

Je le quittai peu après. Parce que je n’avais pas le temps de révolutionner le monde, et que la matinée était déjà presque terminée. J’espérai quand même pouvoir trouver Monica Stevens lorsque je m’arrêtai devant sa boutique : Pierre&Métaux.
 

Comme je l’ai déjà dit, elle aimait le verre et acier – sa signature. En tant que décoratrice, elle avait même une certaine renommée. Je ne partageais pas ses goûts, mais rien ne m’y forçait. En entrant dans la boutique, bien entendu décorée dans son style, je dus prendre le temps de cesser de frissonner avant de pouvoir parler.
 

Une femme élégante et maigre, d’une quarantaine d’années, glissa vers moi.
 

—   Puis-je vous aider ?
 

Je lui adressais mon sourire de cheerleader – qui exhibait de nombreuses dents blanches.
 

—   Bonjour, je suis Blair Mallory, je possède le centre de remise en forme M&M. J’aimerais parler à Mrs Stevens, si elle peut me recevoir.
 

—   Je suis désolée, elle est actuellement en tournée. Voulez-vous que je lui demande de vous rappeler ?
 

—   Volontiers.
 

Je lui laissai une de mes cartes professionnelles, et quittai le magasin, où je n’avais rien d’autre à faire que parler à Monica Stevens. Son absence me donnant le temps de déjeuner, je décidai aussi de rappeler les appels que j’avais manqués.
 

Je préférai d’abord manger, prévoyant que mon appétit risquait d’être coupé par ma conversation avec Wyatt. Si je devais être malheureuse, autant garder mes forces. Ce fut donc en revenant dans ma voiture, garée dans un parking, que je téléphonai à maman. Oui, d’accord, c’était de la procrastination. Ma mère m’indiqua qu’elle avait fini par dénicher un pâtissier, et qu’elle remuait ciel et terre pour obtenir en urgence un gâteau de mariage. J’appelai ensuite Roberta, qui m’annonça que les fleurs étaient en bonne voie. Une de ses amies, fleuriste, s’occuperait des arrangements, et elle m’avait réservé un rendez-vous pour que je choisisse mon bouquet.
 

J’étais quasiment en larmes après ces deux appels, parce que je ne savais toujours pas si le mariage aurait lieu ou non. Et il me fallait prétendre être folle de joie. Je résistai à mon envie de pleurer, parce que je ne voulais pas avoir le nez rouge et coulant. Et aussi parce que je ne voulais pas que mes larmes s’entendent dans ma voix quand je téléphonerai à Wyatt. Dans le cas contraire… 
 

Peu importe. C’était compliqué.
 

J’espérais qu’il ne répondrait pas. J’espérais qu’il serait pris dans une discussion importante avec son supérieur, le Chef Gray, ou le maire… ou bien qu’il ait coupé son téléphone. Sauf que je savais que jamais Wyatt ne coupait son téléphone. Il le mettait seulement sur vibreur. Alors j’espérais qu’il ait fait tomber son portable dans les toilettes. J’étais quasiment certaine de ne pas encore avoir les moyens de gérer ce qui s’était passé la veille.
 

Malgré tout, je téléphonai. À la troisième sonnerie, je commençai à croire que mes vœux avaient été entendus par le ciel. Puis Wyatt décrocha.
 

—   Blair, dit-il.
 

J’avais plus ou moins prévu ce que je comptais lui dire, mais en entendant sa voix, j’oubliai tout. Aussi, ma réponse fut tout à fait brillante et originale :
 

—   Wyatt.
 

—   Parfait, répondit-il d’un ton sec. Maintenant que nos identités sont établies, il faudrait qu’on parle.
 

—   Je ne veux pas te parler. Je ne suis pas prête à te parler. Je réfléchis toujours.
 

—   Je serai chez toi ce soir quand tu sortiras de ton boulot.
 

Sur ce, il raccrocha aussi vite qu’il avait répondu.
 

—   Sinistre abruti ! criai-je.
 

Une furie soudaine me secoua des pieds à la tête, et je jetai mon téléphone sur le tableau de bord – ce qui ne m’avança strictement à rien, parce que je dus ensuite me pencher pour le récupérer. Heureusement que j’ai de longs membres, parce qu’avec une voiture si petite, il n’est pas facile de s’y contorsionner.
 

Je ne voulais pas encore parler à Wyatt. Il restait des points sur ma liste, tellement importants que je n’avais pas encore envie de les affronter. Ce qui m’effrayait le plus, c’était que Wyatt réussisse à me convaincre d’oublier cette dispute, sans réellement en régler le problème. De ce fait, plus tard, ça ressurgirait entre nous, pour nous séparer. Et Wyatt pourrait me convaincre, parce que je l’aimais. Et il chercherait à le faire, parce que lui aussi m’aimait.
 

Et c’était bien ce qui m’inquiétait. Pour la première fois depuis que j’avais réalisé l’amour de Wyatt pour moi – je savais depuis bien plus longtemps que j’aimais cet abruti – j’avais des doutes sur la pérennité de notre couple.
 

Parce que l’amour ne suffit pas. Jamais. Il devait exister d’autres sentiments… comme l’affection, le respect, sinon l’amour se fanait devant les petites réalités de la vie quotidienne. J’aimais Wyatt. Je l’adorais. Comme j’adorais aussi son caractère dont cette caractéristique qui m’avait poussé dans ses bras : ce besoin frénétique de gagner. Voilà qui l’avait autrefois aidé à devenir un brillant joueur de football professionnel, et s’étendait à chaque facette de son caractère. Wyatt était assez fort pour que je n’aie pas besoin de réfréner mes propres tendances alpha. Il supportait tous les défis que je lui lançais.
 

Et tout à coup, un des problèmes majeurs que je n’avais pas encore réalisés m’apparut : peut-être que Wyatt n’avait pas envie de supporter tous les défis que je lui lançais.
 

Deux ans plus tôt, après seulement trois soirées en ma compagnie, il m’avait quittée en trouvant que j’étais pénible et difficile. Que ça ne valait pas le coup. Il y a deux mois, en apprenant qu’un meurtre avait eu lieu dans le parking de M&M, Wyatt avait d’abord cru que c’était moi la victime. Sous le coup de la terreur rétrospective, il avait compris combien ce qui existait entre nous était rare et précieux. Une réalisation aussi forte qu’un éclair. Aussi, il était revenu vers moi, et m’avait convaincue de son amour. Depuis, nous étions ensemble, mais… (Il existait un gros « mais » – un « mais » gigantesque, titanesque.) Mais, pendant deux ans, Wyatt avait vécu sans moi parfaitement heureux. Sans moi. Cette idée, comme une irritation sous-jacente, me dérangeait sans que je comprenne pourquoi. Du moins, jusqu’à présent.
 

Je n’avais pas changé. J’étais aussi pénible et difficile aujourd’hui qu’il y a deux ans.
 

Lui non plus n’avait pas changé. Nous avions trouvé des compromis, nous nous étions adaptés l’un à l’autre sur des détails, mais sur l’essentiel, nous étions les mêmes lui et moi. Les mêmes qu’il y a deux ans, quand il avait décidé que ça ne valait pas le coup. Que JE ne valais pas le coup. Et au cours des dernières semaines, cette bataille pour la pole position que j’avais ressentie comme un jeu délicieux et érotique, n’était peut-être pour lui que difficile et insupportable.
 

Il était évident qu’il y avait en moi beaucoup de caractéristiques que Wyatt ne connaissait pas, ou ne supporter pas. Et affronter cette vérité me brisait le cœur.
 


 


 


 


 






Chapitre 16


 

—   L’entreprise de sécurité a téléphoné pour prendre rendez-vous, m’annonça Lynn quand je revins à M&M. (Elle me tendit la liste des appels.) Et j’ai préparé l’annonce à faire paraître pour engager une nouvelle assistante de direction. Elle est sur ton bureau. Je me suis dit que tu seras trop occupée avec les préparatifs de ton mariage pour avoir le temps de t’en charger. 
 

—   Merci, répondis-je. Des problèmes ce matin ?
 

—   Non, tout va bien. Et toi ? demanda-t-elle en me jetant un coup d’œil entendu. Est-ce que quelqu’un t’a suivie aujourd’hui ?
 

—   Non, je n’ai rien remarqué.
 

En y réfléchissant, c’était contrariant. Après avoir passé deux jours à mes trousses, le chauffeur inconnu de cette fichue Malibu blanche aurait pu avoir la décence d’apparaître le lendemain même de ma méga-dispute avec Wyatt, vous ne trouvez pas ? Ainsi, j’aurais pu demander à Lynn d’être mon témoin ou de noter la plaque d’immatriculation, des choses comme ça. Mais il était difficile d’attendre d’un taré un mode de fonctionnement logique.
 

Quand Lynn me quitta, je me forçai à me concentrer sur mon travail. Heureuse d’être en colère contre Wyatt, je préférais m’accrocher à cette sensation plutôt qu’à la douleur de mon cœur brisé. La colère est bien plus productive. Les gens furieux réagissent. Les gens malheureux restent figés, en ressassant leurs peines – ce qui, pour certains, peut être une solution, du moins pour apitoyer leur entourage.
 

Moi, je préférais la colère. Et elle m’enflamma tout le reste de la journée, motivant mon activité, mes décisions, mes tâches. Pour une raison quelconque (que je ne cherchai pas à déterminer), la clientèle fut rare durant l’après-midi et la soirée, ce qui me permit de mettre à jour ma comptabilité, et me laissa en plus du temps libre.
 

Pour la première fois depuis que cette fichue Buick avait tenté de m’incorporer à l’asphalte du parking dans la galerie commerçante, je pus m’exercer. Rien de trop tonique – ni gymnastique ni course à pied – parce que je ne voulais pas me retrouver intime avec la Migraine de l’Enfer. Je choisis donc du yoga et pratiquai mes étirements jusqu’à être en nage. Ensuite, je levai quelques poids puis je nageai. Je craignis presque que ces exercices n’épuisent ma colère. Fort heureusement, j’étais toujours remontée à bloc lorsque j’eus terminé.
 

Ce soir-là, je n’étais pas pressée de fermer le centre pour rentrer chez moi. Je ne cherchai pas délibérément à traînailler, comprenez-moi bien, c’est juste que je n’étais pas pressée. Aussi je m’appliquai à accomplir la moindre tâche légitime qui me vint à l’esprit, et ma conscience professionnelle me parut admirable.
 

Il ne m’était encore jamais arrivé d’être mal à l’aise en quittant M&M à la nuit tombée, mais ce soir-là, quand j’ouvris la porte arrière, je jetai autour de moi un coup d’œil suspicieux, m’assurant avant de quitter le bâtiment que personne ne se trouvait à proximité. Merci, ô harceleur anonyme, de me coller une terreur pareille dans mon propre domaine. Je n’avais pas l’habitude d’être terrorisée. Je n’appréciai pas du tout cette sensation. À dire vrai, elle me déplaisait même souverainement.
 

Ma voiture était toute seule sur le parking, une situation que j’avais déjà vécue un millier d’autres nuits – je donne un chiffre au hasard, bien entendu, parce que les gens qui font le décompte exact du nombre de jours durant lesquels ils travaillent me paraissent plutôt inquiétants. Mais ce soir, j’étais nerveuse, et je fus profondément reconnaissante d’avoir des spots éclairant chaque centimètre carré de mon parking. Après avoir verrouillé la porte du centre, je me précipitai jusqu’à ma voiture, et en refermai les portières dès que je fus assise dedans. Bien sûr, il y avait un verrouillage automatique lorsque le moteur ronronnait, mais ça demandait un délai de cinq secondes pendant lequel j’aurais été vulnérable. Il pouvait arriver des tas de choses en cinq secondes ! surtout quand on est la cible de tarés. Ils peuvent être rapides, surtout aussi ils sont plusieurs. J’imagine que cela provient de leur manque de conscience : les tarés psychotiques n’ont pas de fardeau à porter.
 

Je ne pris pas le chemin habituel pour rentrer chez moi. Au contraire, je contournai M&M pour passer devant la porte principale, puis je me dirigeai vers une grande avenue résidentielle où toutes les voitures derrière moi étaient parfaitement visibles. Ensuite, je fis plusieurs détours. En vain. Personne ne me suivait, et je ne vis aucune Chevrolet blanche.
 

Quand j’arrivai dans mon quartier, à la résidence de Beacon Hills, je remarquai quelques voitures blanches garées devant les différents bâtiments, mais comme me l’avait signalé Wyatt, ça n’avait rien de rare. Ces véhicules devaient être garés là tous les autres jours de l’année, sans que personne ne leur prête attention. Dans l’immeuble à côté du mien, une femme surveillait attentivement la moindre voiture étrangère utilisant les parkings en principe réservé aux résidents. Elle allait même jusqu’à dégonfler les pneus des intrus. Un autre de mes voisins avait une autre tactique : il garait son pick-up juste derrière un contrevenant, qui ne pouvait s’échapper sans se signaler. Comme vous le constatez, se garer en ville ressemble de plus en plus à une guérilla. Je ne vis aucune agitation dans le parking, aussi j’en déduisis qu’il n’y avait ce soir aucun véhicule suspect.
 

Le gros 4x4 Avalanche de Wyatt était garé devant mon appartement. Je possède, dans le troisième bâtiment, le duplex qui fait l’angle. Une position avantageuse, parce que les appartements de ce genre ont davantage de fenêtres, et une place de parking latérale, couverte d’un porche. Bien entendu, ils coûtent aussi plus cher. A mon avis, ce supplément est mérité. De plus, mon appartement n’a qu’un seul mur mitoyen, ce qui était un avantage. Certains voisins sont particulièrement bruyants, surtout quand ils se disputent. 
 

Je quittai ma voiture, et montai les marches pour ouvrir la porte de chez moi. J’entendis la télévision dans le salon. Wyatt n’avait pas réarmé l’alarme, sachant que je ne tarderais pas à rentrer. En fermant la porte, je ne la remis pas davantage – parce qu’il ne tarderait pas à partir. Je savais, jusque dans la moelle de mes os, qu’il n’était pas venu ce soir pour passer la nuit avec moi. Il me dirait ce qu’il avait à me dire, puis il rentrerait chez lui. Et je n’essaierais pas de le retenir. Pas ce soir.
 

Je laissai tomber le sac contenant mes affaires sales sur le sol, devant la machine à laver, puis je traversai la cuisine pour aller jusqu’à la salle à manger. De là, je voyais le salon et Wyatt installé sur le canapé, devant un match de base-ball. Sa posture était détendue, ses longues jambes étalées devant lui, les bras posés de chaque côté sur le dossier de cuir. Il avait l’habitude de prendre possession de tout l’espace autour de lui, qu’il s’agisse d’un canapé, d’une pièce, d’une scène de crime. C’était à cause de sa présence physique, de sa confiance en lui. 
 

Un autre jour, je serais allée jusqu’à lui, pour me pelotonner à ses côtés, savourant le contact de ses bras qui m’entouraient, me serraient très fort. Mais ce soir, je restai où j’étais, comme si j’avais pris racine.
 

Parce que je ne pouvais pas pénétrer dans mon propre salon, ni m’asseoir dans mon propre canapé. Pas maintenant. Pas avec lui dans le tableau. Je laissai mon sac sur la table de la salle à manger, et restai appuyée à l’embrasure de la porte, en le regardant.
 

Bien entendu, il savait que j’étais là. Il avait probablement remarqué les phares de ma voiture se refléter dans les vitres dès que j’avais tourné à l’angle du bâtiment. Il baissa le volume de la télévision, puis jeta la télécommande sur la table basse en face de lui, et enfin, il me regarda.
 

—   Tu ne viens pas t’asseoir ? demanda-t-il.
 

—   Non, répondis-je, en secouant la tête.
 

Les yeux verts de Wyatt s’étrécirent. Il n’aimait pas ça. La tension sexuelle qui existait toujours entre nous épaississait déjà l’atmosphère de la pièce, malgré notre actuelle… séparation ? Était-ce le mot exact, ou bien était-il trop important ? Wyatt avait délibérément utilisé cette mutuelle attirance physique quand il m’avait poursuivie, utilisant sans pitié toutes les armes à sa portée pour détruire mes défenses. Le contact charnel à un impact puissant entre deux êtres. Et Wyatt avait l’habitude de me toucher – et d’être touché par moi, parce que ça marchait dans les deux sens – quand il le voulait, chaque fois qu’il le voulait.
 

Lorsqu’il se releva, ses larges épaules semblèrent soudain rétrécir la pièce. Avant de venir dans mon appartement, il avait pris le temps de passer chez lui se changer. Il portait un jean et une chemise d’un vert sombre, dont les manches étaient relevées sur les avant-bras.
 

—   Je suis désolé, dit-il.
 

Je sentis ma gorge se serrer, et quelque chose de lourd peser sur mon ventre. J’attendis qu’il finisse sa phrase, qu’il me dise quelque chose du genre : «… je ne peux pas continuer. Je ne peux pas t’épouser. » Mentalement, je vacillai, puis je tendis la main pour m’appuyer sur la table, au cas où mon corps devienne aussi faible que mon cerveau.
 

Mais Wyatt ne rajouta rien. Juste ces trois mots. Quelques secondes passèrent, avant que je réalise ce qu’il avait dit, et la nullité de ses excuses.
 

L’énormité du problème fut comme une gifle en pleine figure. Je relevai la tête.
 

—   Je t’interdis de t’excuser comme ça ! criai-je. Comme si tu pensais toujours avoir raison en prétendant être désolé juste pour… faire bien.
 

Surpris, il releva les sourcils.
 

—   Blair, quand m’as-tu vu agir juste pour « faire bien » ?
 

Cette question m’interpella, je dois l’avouer. Wyatt n’était pas du genre à « faire bien ». Et le réaliser me remonta un peu le moral, même si de temps à autre, j’aurais bien aimé qu’il prenne des gants envers moi. Mais c’était mon côté contrariant.
 

—   Eh bien, jamais, admis-je à contrecœur. Alors de quoi es-tu désolé ?
 

—   De t’avoir fait de la peine.
 

Qu’il soit maudit – maudit – maudit ! Je pivotai sur moi-même, avant qu’il ne puisse remarquer les larmes qui me brûlaient les yeux. Depuis le premier jour, Wyatt avait eu le don étonnant de me désarmer en exprimant la simple vérité. Je ne voulais pas qu’il sache à quel point il m’avait fait de la peine. Je préférerais qu’il me croie furieuse.
 

Il n’avait pas dit avoir réalisé ses torts au sujet des accusations qui il m’avait jetées au visage la nuit passée. Il s’était contenté de regretter m’avoir fait de la peine. Je savais parfaitement qu’il n’avait pas explosé la veille par dépit, ni pour me faire mal délibérément. Wyatt n’était pas ce genre d’homme. Il ne parlait que pour exprimer ce qu’il pensait être la vérité – et, bien sûr, c’était pour cette raison que j’avais aussi mal.
 

Je maîtrisai mes larmes en me concentrant sur une image répugnante – par exemple, les gens qui font leurs courses pieds nues. Et cela fonctionna. Essayez cette astuce de temps à autre. Je perdis toute envie de pleurer, et pus alors me retourner vers Wyatt quand je fus certaine de mépriser mon expression.
 

—   Je te remercie de tes excuses, énonçai-je avec soin. Mais elles sont inutiles.
 

Il me surveillait avec attention, aussi concentré et tendu qu’il l’avait été autrefois, en tant que joueur de football professionnel.
 

—   Arrête de me repousser. Il faut qu’on parle.
 

—   Non, refusai-je en secouant la tête. Pas encore. Je te je demande juste de me laisser un peu de temps pour réfléchir.
 

—   Sur ça ? demanda-t-il.
 

Il se baissa pour ramasser sur la table, près du canapé, un bloc qu’il me tendit. Je reconnus celui que j’avais utilisé la nuit passée, avec la liste des accusations qu’il m’avait jetées. Je savais avoir laissé ce papier sur la table de chevet, à côté de mon lit. Je fus horrifiée.
 

—   Tu es monté fouiller dans ma chambre ? prostestai-je. C’est MA liste, pas la tienne. La tienne est sur le comptoir.
 

Je pointai du doigt la liste de ses méfaits. Elle n’avait pas bougé et Wyatt l’ignora une fois de plus. Je n’aimais pas l’idée qu’il sache que j’étais restée une grande partie de la nuit dans mon lit, obsédée par le discours qu’il m’avait tenu. D’un autre côté, il n’avait sans doute pas eu besoin de voir ma liste pour deviner que je n’avais pas beaucoup dormi.
 

—   Tu m’évites, remarqua-t-il calmement, sans montrer la moindre culpabilité devant mes accusations. Il me fallait bien trouver des informations quelque part. Je n’ai pas l’habitude d’éviter un problème en le fuyant…
 

Son accusation était évidente. Aussi je le coupai pour répondre :
 

—   Je ne fuis pas. J’essaie seulement de comprendre la nature du problème. Si j’avais voulu fuir, je n’y aurais pas du tout réfléchi.
 

C’était la vérité, et Wyatt le savait. J’avais de grandes capacités pour repousser les contrariétés en prétendant les oublier. Mais je ne pouvais pas dire qu’il avait eu raison, et il y avait encore des tas de points que je n’avais pas été capable d’affronter. Sans doute parce que je craignais que ces différends ne marquent la fin de nous deux – en tant le couple.
 

—   Mais tu m’évites quand même.
 

—   Il le faut bien, dis-je, le regardant bien en face. Je ne peux pas réfléchir quand tu es là. Je te connais. Je nous connais. Ce serait bien trop facile de finir dans un lit, et d’oublier tout ce que tu as dit alors que rien n’est résolu.
 

—   Et tu n’as pas pu réfléchir aujourd’hui au travail ?
 

—   Quand je travaille, je n’ai pas le temps de réfléchir. Tu penses à moi, toi, au poste de police ?
 

—   Bien plus que je ne le devrais, dit-il, d’une voix sinistre.
 

Cette admission me réconforta, mais juste un peu.
 

—   Je suis trop souvent interrompue à M&M. Je préfère réfléchir au calme, et seule, pour savoir exactement où j’en suis. Ensuite, nous parlerons.
 

—   Tu ne crois pas que nous devrions résoudre le problème ensemble ?
 

—   Il faut d’abord que je sache exactement quel est le problème. Ensuite, nous pourrons le résoudre. Eventuellement.
 

Frustré, il se frotta le visage à deux mains.
 

—   Qu’est-ce que tu racontes ? (Il me tendit mon bloc avec ostentation.) Voilà le problème !
 

Je haussai les épaules. Pour le moment, j’étais incapable de discuter de ma liste, entrée par entrée –exactement ce que Wyatt avait l’intention de faire, sans doute.
 

—   Tu as déjà pensé à tout ça à la nuit passée, insista-t-il. Sinon tu n’aurais pas fait cette liste.
 

—   J’ai éliminé quelques points. Les plus évidents en tout cas.
 

—   Tu as eu toute la matinée de libre, et ça ne t’a pas suffi pour les autres ?
 

Bon sang, il n’aurait pas été plus agressif si j’étais suspectée d’au moins trois meurtres ! Je m’étonnais presque qu’il n’ait pas encore braqué un projecteur aveuglant sur mon visage.
 

—   Je te signale que j’étais occupée ce matin – avec Jazz.
 

Cette fois, l’expression de Wyatt changea, et s’adoucit un peu. Si j’étais avec Jazz, c’était que je m’occupais toujours des préparatifs de notre mariage.
 

—   Et alors ? demanda-t-il.
 

—   Et alors, je serai occupée aussi demain matin.
 

C’était la vérité. Il fallait que je cherche le tissu de ma robe de mariage, et trouve aussi le temps d’un rendez-vous avec Monica Stevens.
 

—   Ce n’est pas ce que je voulais dire.
 

—   Mais c’est tout ce que j’ai envie de te répondre.
 

Durant cet échange, nous nous faisions face, comme deux adversaires durant un duel. Il était dans le salon, et moi à la porte de la salle à manger. Il y avait peut-être quatre ou cinq mètres entre nous. Ce n’était pas assez, parce que je sentais l’attirance de l’attraction physique existant entre nous. Et je lisais la chaleur dans les yeux de Wyatt. Du coup, je savais qu’il envisageait de me sauter dessus. Une partie de moi était heureuse à cette idée. Même avec tout ce qui bouillonnait entre nous, j’avais envie de lui.
 

Oui, j’étais tentée de me jeter dans ses bras et d’oublier tous mes problèmes. Je connaissais ma faiblesse et ma vulnérabilité dès qu’il était concerné. Aussi, je détournai le regard, rompant cet affrontement muet. Je vis tout à coup clignoter une lumière rouge sur mon répondeur, et machinalement, j’avançai jusqu’à la console pour écouter le message.
 

« Je sais que tu es toute seule. »
 

Un chuchotement presque inaudible qui hérissa chacune de terminaisons nerveuses, et dressa mes cheveux sur ma tête. Je fis un bond pour m’écarter du répondeur comme si je venais de découvrir un serpent.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? demanda aussitôt Wyatt.
 

Et soudain, il fut à mes côtés, me soutenant d’une main ferme. Du salon, il n’avait pas pu entendre le message.
 

Ma première impulsion fut de ne rien lui dire, surtout après les accusations qu’il m’avait lancées la nuit passée – et le fait qu’il refusait « de vérifier toutes les conneries qui me passaient par la tête ». Mais les gens font souvent des erreurs fatales par fierté mal placée. Quand j’ai peur, j’oublie toute fierté. Et ces histoires de voiture qui voulaient m’écraser ou me suivre m’avaient véritablement terrorisée. 
 

Je me contentai donc de désigner le répondeur du doigt.
 

À son tour, Wyatt appuya sur le bouton, et le chuchotement mauvais recommença. « Je sais que tu es toute seule. »
 

L’expression de Wyatt se fit dure et insondable. Sans un mot, il retourna dans le salon, prit la télécommande, et éteignit la télévision. Puis il revint vers moi, et à nouveau, appuya sur le répondeur.
 

« Je sais que tu es toute seule. » 
 

L’écran de l’appareil indiquait la date et l’heure du message, ainsi qu’un nom et un numéro de téléphone. L’appel, qui provenait de Denver, avait été émis à 12h04, durant la nuit.
 

Wyatt fit immédiatement défiler le journal des appels. Quand la même personne téléphone plusieurs fois, l’appareil n’indiquait pas automatiquement les détails, la différence entre un premier appel et un autre. Sidérée, je vis que le taré de Denver m’avait téléphoné 47 fois durant la nuit. Son dernier appel était le matin même, à 03h27.
 

—    Ça dure depuis combien de temps cette histoire ? demanda Wyatt, les lèvres serrées.
 

En même temps, il sortait son téléphone portable accroché à sa ceinture.
 

—   Tu sais très bien quand ça a commencé, répliquai-je. C’est toi qui as répondu au second appel, vendredi dernier, quand je suis rentrée de l’hôpital. Pendant que nous mangions des pizzas.
 

Avec un hochement de tête, il tapa un numéro du pouce. Puis il parla à son correspondant, tout en me serrant contre lui d’un bras passé autour de ma taille.
 

—   Foster ? Ici Bloodsworth. J’ai un problème ici. Quelqu’un a téléphoné à Blair 47 fois depuis vendredi dernier… (Il arrêta de parler, et me regarda.) Aurais-tu par hasard effacé la mémoire de ton répondeur depuis que tu es sortie de l’hôpital ? 
 

Je secouai la tête. Effacer la mémoire de mon répondeur ne fait pas de mes priorités en ce moment.
 

—    D’accord, reprit Wyatt. Donc c’est bien 47 fois. La nuit dernière, le correspondant anonyme a laissé un message. Je pense qu’il espionnait l’appartement de Blair.
 

—   Il m’a espionnée ? hurlai-je, horrifiée par cette idée. Merde !
 

Wyatt me serra davantage, soit pour me réconforter, soit pour me faire taire. Au choix. Je préférai croire qu’il voulait me réconforter.
 

—   D’après le journal des appels, continua Wyatt, parlant toujours à Foster, ça provient de Denver, Colorado. Je pense qu’il s’agit d’une carte prépayée. Il est possible de retrouver l’origine des appels de ce genre ? Oui, c’est bien ce que je pensais. Merde. D’accord. (Il écouta un moment son interlocuteur, puis baissa les yeux pour inspecter mon répondeur.) C’est un appareil digital. D’accord, je le récupère.
 

Lorsqu’il raccrocha, il remit son téléphone portable à sa ceinture, puis se baissa, enleva les diverses prises de mon téléphone-répondeur, et enroula les deux fils autour de l’appareil.
 

—   Tu comptes mettre mon téléphone en garde-à-vue ? demandai-je.
 

—   Absolument. Bon sang, j’aurais voulu que tu m’en parles plus tôt.
 

Cette fois, je perdis mon calme.
 

—   Tu es gonflé de dire ça ! criai-je absolument indignée. Je te rappelle t’avoir téléphoné la première fois qu’elle a laissé un message – c’est-à-dire samedi dernier – lorsqu’elle m’a dit : « Quel dommage que je t’ai ratée ? ». Tu as prétendu que c’était juste une blague. Pour les autres fois, je crois que c’était cette nuit, parce que je n’ai rien remarqué auparavant sur le journal d’appel. En tout cas, il n’y avait pas d’autre message. Hier, après le cinquième appel, j’ai fini par couper le téléphone.
 

Wyatt pivota vers moi et me jeta un regard noir.
 

—   Attends un peu… tu prétends que c’est la même voix qu’au premier message ?
 

—   Oui, exactement, répondis-je, avec chaleur. D’accord, je sais qu’elle ne fait que murmurer. Mais la première fois, elle l’a fait aussi. Je ne peux pas être certaine à 100 %, mais je t’assure à 99 % que c’est la même vois. Et c’est une femme. Voilà.
 

Je me félicitai d’être aussi raisonnable et sensée. Tout à fait mon genre. Mais je ne plus me résoudre à m’arrêter là.
 

—   En plus, continuai-je, cette fois bien lancée, il y a une femme qui me suit. Prends ça, lieutenant, et mets-le à la banque. C’est aussi une femme qui a essayé de m’écraser dans le parking de la galerie commerçante. C’est aussi une femme qui me harcèle au téléphone. Alors, quelles sont les probabilités pour que trois femmes différentes décident tout à coup de s’en prendre à moi ? Pas beaucoup. Oh-mon-Dieu-mon Dieu-mon-Dieu, dis-je d’un ton mielleux, crois-tu que c’est la même tarée à chaque fois ?
 

Peut-être pourrais-je ajouter « sarcastique » à la liste de mes qualités.
 

—   Peut-être, répondit Wyatt, le visage sinistre. Qui as-tu contrarié cette fois ?
 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 17


 

—   Autre que toi ? demandai-je d’un ton faussement aimable.
 

—   Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas une femme.
 

Et il me le prouva, m’attrapant, de son bras libre, tout en tenant le téléphone de l’autre. Lorsqu’il me plaqua contre lui, je crus qu’il voulait m’embrasser. Je m’apprêtai à le mordre – ce qui ne m’était plus arrivé de puis la première fois où j’étais allée chez le dentiste, accompagnée par maman, à moins qu’on ne tienne compte des fois où je mordillais… euh, n’insistons pas. Je pense que mon intention dut se voir sur mon visage parce que Wyatt se mit à rire. Il me serra encore plus fort, et je sentis la bosse de son sexe durci.
 

Je m’écartai d’un geste vif, et le regardai, si choquée que j’en restais la bouche ouverte.
 

—   Je n’arrive pas à y croire ! criai-je. Tu viens de découvrir que quelqu’un me harcèle, et ça te fait bander ? C’est de la perversion.
 

Il haussa une épaule.
 

—   Non, c’est te voir en colère qui me fait cet effet. À chaque fois, c’est la même chose.
 

—   Je ne suis pas en colère ! hurlai-je. Je suis enragée, et à juste titre.
 

—   Je préfère te voir enragée que livide, à me regarder comme si je t’avais giflée, répliqua-t-il. Maintenant, écoute-moi bien.
 

Je n’étais pas à d’humeur à l’écouter, que ce soit « bien » ou pas. Je lui tournai le dos et traversai le salon, pour m’installer dans un fauteuil – où Wyatt ne pouvait se mettre à mes côtés.
 

Il posa le téléphone sur la table basse, puis me rejoignit, et se pencha. Il posa les mains sur les deux accoudoirs de mon siège, me bloquant. Son regard était dur et brillant.
 

—   Blair, tu vas m’écouter. Je m’excuse, sincèrement, profondément. Tu as beaucoup de caractéristiques, mais la paranoïa n’en fait pas partie. J’aurais du t’écouter plus tôt, et réaliser ce qui se passait.
 

Je serrai les lèvres, attendant la suite : un commentaire sur le fait que Wyatt aurait pu réaliser plus facilement ce qui se passait si je l’avais tenu au courant des appels que je recevais. Mais il n’insista pas. Contrairement à moi, il ne ressent pas le besoin d’exprimer l’évidence.
 

—   Ceci dit, continua-t-il, il y a une forte possibilité que cette folle surveille ton appartement. Sinon, comment aurait-elle pu savoir que tu étais seule la nuit dernière ? Généralement, nous sommes ensemble.
 

—   Je n’ai pas remarqué de voitures inconnues quand je suis rentrée chez moi.
 

—   Connais-tu chaque voiture que possèdent tes voisins ? Je ne pense pas. Je n’accepterais jamais de te laisser seule s’il y avait eu des menaces dans ce message, mais ce n’est pas vraiment le cas.
 

—   Tu considères qu’avoir tenté de m’écraser n’est pas une menace ?
 

—   La femme qui a tenté de t’écraser conduisait une Buick beige, pas une Chevrolet blanche. Je ne veux pas à exclure une possibilité, mais à mon avis, il s’agit d’un incident à part. Et je traiterai les deux affaires séparément à moins d’obtenir une preuve formelle que la Buick et la Chevrolet aient été conduites par la même femme. Un harcèlement par téléphone constitue un délit de classe 2. Tu pourras porter plainte, si je découvre le coupable. En attendant…
 

—   En clair, la situation n’est pas assez grave pour attirer l’attention de la police.
 

—   Je peux t’assurer qu’elle a attiré mon attention, répondit-il. Je ne prends pas ton cas à la légère. Je veux que tu emballes tes affaires pour venir t’installer chez moi. Je ne vois pas pourquoi tu devrais rester ici, à être harcelée et dérangée, alors que tu as une autre option.
 

—   Je peux aussi changer de numéro et demander à être sur la liste rouge, signalai-je.
 

—   Mais tu vas bientôt déménager quand nous serons mariés. Pourquoi ne pas le faire dès à présent ?
 

Parce que je n’étais plus certaine que nous allions nous marier. Bien sûr, il était plutôt satisfaisant d’entendre Wyatt s’excuser au sujet de cette femme qui me suivait – ou qu’il reprenne son accusation de paranoïa – mais ça ne résolvait pas nos autres problèmes.
 

—   Parce que, dis-je.
 

Voilà. C’était court. Direct. Et parfaitement clair.
 

Il se redressa et parut contrarié, ce qui me semblait illogique vu que c’était moi la plaignante dans cette affaire.
 

Pendant une minute, je craignis qu’il n’insiste, mais il parut refuser une nouvelle dispute, et changea de sujet.
 

—   J’emmène ton téléphone-répondeur au poste de police, pour voir si un de nos techniciens ne peut y découvrir des informations supplémentaires : par exemple extraire les bruits en arrière-fond, ou éclaircir la voix. Ne réponds pas à ton autre poste à moins d’être certaine de qui t’appelle. En fait, n’utilise que ton téléphone portable. C’est là que je te joindrai. Si quelqu’un sonne à la porte, ne réponds pas, et préviens le 911. C’est compris ?
 

—   Oui.
 

—   Il y a de bonnes chances pour que cette personne ne te surveille pas en permanence et qu’elle se contente de passer de temps en temps devant l’appartement pour vérifier si ta voiture et mon pick-up y sont. Je vais prendre ta voiture et te laisser mon Avalanche. Je l’ai garé sur le trottoir devant ta porte principale.
 

—   Comment saurait-elle que tu vis avec moi si elle ne me surveille pas en permanence ?
 

—   Si elle connaît l’endroit où tu travailles, elle a déjà vu mon pick-up passer à M&M les nuits où tu fais la fermeture. C’est une voiture qu’on remarque. Elle peut parfaitement nous avoir suivis tous les deux jusqu’à chez toi une de ces dernières nuits.
 

Tout à coup, une idée me vint. Je poussai un cri étouffé.
 

—   C’est elle qui a abimé ma voiture !
 

—   Oui, c’est probable.
 

À la rapidité de sa réponse, je compris qu’il avait déjà dû envisager cette hypothèse.
 

—   J’espère que le vandalisme est un super-délit de première classe ! criai-je.
 

À dire vrai, j’étais un peu vexée de ne bénéficier que d’une seconde classe – quel qu’en soit le motif.
 

—   Un délit de classe 1, rectifia Wyatt. Et oui, c’est le cas. Du moins, si cette personne a bien commis ce dommage, ou l’a provoqué.
 

—   Oui, oui, je sais, dis-je, d’un ton impatient. Les gens sont censés être innocents jusqu’à ce que leur culpabilité soit prouvée, et bla-bla-bla. Mon cul !
 

Il eut un rire bref, puis se pencha pour récupérer mon appareil sur la table.
 

—   Je suis impressionné par tes connaissances juridiques. Et j’adore ton cul.
 

Ça, je le savais déjà.
 

Nous échangeâmes nos clés – ou plutôt, Wyatt le fit. Je me contentai de lui donner mon deuxième jeu de clés de la Mercedes sans avoir à détacher le premier de mon trousseau. Mais Wyatt n’avait pas cette option, puisse que son autre trousseau se trouvait, bien entendu, chez lui. Je lui avais une fois fait la remarque que garder sa deuxième clé chez lui ne lui servirait à rien s’il perdait la première… il m’avait répondu d’un ton supérieur qu’il n’était pas du genre à perdre ses clés.
 

—   J’ai verrouillé la porte avant quand je suis rentré, me dit-il, tandis qu’il s’apprêtait à sortir sur l’arrière, sous le porche. N’oublie pas de remettre l’alarme.
 

—   Je sais.
 

—   Je suis déjà en retard, et je n’ai pas de vêtements de rechange, aussi je ne reviendrai pas ce soir à moins que tu n’entendes ou ne voies quelque chose. Si c’est le cas, téléphone au 911 avant de me prévenir. C’est compris ?
 

—   Wyatt…
 

—   Appelle le 911 sur ta ligne principale, ce qui leur donnera ton adresse, et utilise ton portable pour m’appeler, moi.
 

—   Wyatt ! répétai-je, plus fort.
 

À chaque mot qu’il prononçait, j’étais de plus en plus impatientée contre lui. Il se figea, et se retourna vers moi.
 

—   Oui ?
 

—   Allo, allo ? Tu t’adresses à une experte du téléphone. J’ai grandi avec un appareil collé à l’oreille. Et je sais exactement comment fonctionne le 911. Je pense pouvoir me débrouiller sans tes conseils.
 

—   Allo ? Tu adresses à un flic, dit-il, en imitant ma voix. J’ai l’habitude d’expliquer aux gens ce qu’ils doivent faire. C’est mon boulot.
 

—   Oh, génial, marmonnai-je. Maintenant, je fais partie « des gens ».
 

Il eut un grand sourire, puis m’agrippa par la nuque et me tira vers lui pour un baiser aussi bref qu’avide. Je n’eus même pas le temps de le mordre tellement ce fut rapide.
 

—   Je tiens à te dire trois choses, dit-il.
 

—   Quoi ?
 

—   Un : ce n’est pas juste ta colère qui me fait bander. Jusqu’ici, tout en toi provoque chez moi la même réaction.
 

Je ne baissai pas les yeux sur l’avant de son jean – mais j’en eus bien envie.
 

—   Deux : je ne pensais pas que j’aimerais ta coupe, mais c’est le cas. Tu es adorable.
 

D’un geste instinctif, je levai la main jusqu’à mes cheveux. Il avait remarqué !
 

—   Et trois…
 

J’attendis, le souffle coupé, pleine d’anticipation.
 

—   … tu me dois toujours une pipe.
 

***
 

Après son départ, je vérifiai chaque porte et chaque fenêtre, et remis l’alarme. Puis je tirai les rideaux des portes-fenêtres qui menaient du salon à mon petit patio privé. Tout autour, une clôture d’1 mètre 80 me garantissait une certaine intimité. Il y avait aussi une porte, qui s’ouvrait de l’intérieur. Bien entendu, ce n’était pas une protection insurmontable. Intimité n’était pas la même chose que sécurité. Tout à coup, la différence ne parut énorme.
 

Si je devais forcer l’entrée chez autrui, je choisirais l’arrière, parce qu’il y avait ainsi moins de chances d’être vue. Avec cette idée en tête, je laissai allumées les petites lumières blanches accrochées aux branches de mes arbres, ainsi que la lampe principale du patio. Puis j’allumai également celle de la porte arrière, sous le porche. Et celle de devant. Je me sentais ridicule de transformer mon appartement en sapin de Noël, mais je ne voulais qu’aucune de mes entrées possibles ne reste dans l’ombre.
 

J’étais épuisée, et pourtant incapable d’aller me coucher. J’avais encore besoin de réfléchir au sujet de Wyatt pour comprendre quels problèmes nous avions réglés ce soir – et quels autres restaient encore en suspens. En même temps, il me fallait prêter attention à une tarée inconnue conduisant une Malibu. Je n’étais pas certaine qu’il soit possible de réfléchir à de graves problèmes tout en restant hyper-vigilante. En fait, il me sembla que non.
 

Je trouvai un compromis en restant réveillée, mais sans allumer la télévision ni me coller dans les oreilles les écouteurs de mon iPod. Ainsi, j’entendrais le moindre bruit inhabituel, et m’activerais aussi à quelques tâches banales qui ne nécessitaient pas de véritable concentration. Je préparai la tenue que j’avais l’intention de porter le lendemain. Je sortis également mes nouvelles chaussures pour les essayer une fois de plus. Elles étaient aussi magnifiques que le mardi précédent, lorsque je les avais achetées. Je fis quelques pas en les portant, pour m’assurer de leur confort, puisque je devrais les garder des heures durant le jour du mariage. C’étaient de vrais chaussons. J’étais au paradis des chaussures.
 

Je me souvins tout à coup des bottes bleues de chez Zappos que j’avais achetées online. Elles auraient déjà dû m’être livrées, mais je n’avais rien vu sous le porche où le facteur laissait en général les colis en mon absence. Peut-être s’agissait-il d’un nouveau qui avait déposé le colis dans la boîte aux lettres, devant la porte principale ? Non. Parce que Wyatt aurait remarqué le drapeau levé, et pris le colis. Ce qui n’était pas le cas. Il y avait donc du retard dans la livraison.
 

Je regardai mon sac à main – un modèle estival – et décidai qu’il était temps de le changer contre un autre mieux assorti au climat d’automne. J’emmenai donc mon sac au premier étage, et en vidai le contenu sur mon lit. Je remarquai la facture de Jazz de Pierre&Métaux. Je la pris et l’étudiai avec attention. D’un côté, j’étais furieuse contre Monica Stevens, mais de l’autre, je l’admirais – un peu à contrecœur. Il fallait un sacré culot pour afficher des prix aussi excessifs.
 

Je remis toutes mes affaires dans une chouette besace de cuir, et rangeai mon précédent sac à main sur étagère supérieure de mon placard. Puis je vérifiai le téléphone de l’étage pour savoir si j’avais reçu d’autres appels de Denver. Non, rien du tout.
 

Quand je ne trouvai rien d’autre à faire pour m’occuper l’esprit et perdre du temps, je baillai, puis me mis au lit, et éteignis la lampe. Bien entendu, à peine dans l’obscurité, le sommeil m’échappa. Tous les bruits qui me parvenaient me semblaient terrifiants, même ceux que je reconnaissais.
 

Je me relevai, rallumai, et descendis au rez-de-chaussée. Une fois dans la cuisine, je choisis le plus énorme de mes couteaux à découper. Réconfortée par cette arme – hey, c’était mieux que rien ! – je remontai dans ma chambre. Je sortis du placard un grand parapluie noir, qui semblait émerger du film Mary Poppins. Je possède d’autres parapluies, plus petits, plus colorés, mais je garde aussi celui-là. À mon avis, tout le monde devrait avoir un parapluie sérieux. Fermé, il était épais et solide. Et suffisamment dur pour repousser n’importe quelle folle psychotique le temps de la menacer de mon grand couteau. Avec le parapluie couché à côté de moi dans le lit et le couteau sur la table de chevet, je me sentis aussi préparée que possible. Bien sûr, j’aurais préféré avoir un fusil.
 

À nouveau, j’éteignis, me recouchai, et très vite, je me rassis. Ça ne marcherait pas. Je ne dormirais pas. Je me relevai, passai dans le couloir, et allumai les lampes de l’escalier. De ce fait, je voyais ce qui se passait, sans être aveuglée. Et quiconque monterait du rez-de-chaussée serait profilé contre la lumière, sans m’apercevoir. Ça me paraissait un bon plan.
 

Je me recouchai, et commençai à m’endormir, avant de réaliser tout à coup combien un fusil me manquait. Pourquoi n’en avais-je pas acheté un plus tôt ? Une femme qui vivait seule devait pouvoir se protéger. Chaque femme seule était tenue d’acheter un fusil.
 

Une heure plus tard, je me réveillai et me tournai dans le lit, pour regarder mon réveil. 02h15. Tout était tranquille. Je vérifiai le répondeur : je n’avais reçu aucun appel.
 

J’aurais dû aller dormir chez mes parents, pensai-je. Ou chez Siana. J’aurais pu me reposer en étant pas chez moi. Maintenant, il était évident que je serai épuisée le lendemain.
 

À nouveau, je m’assoupis, et me réveiller peu après 3 heures. Aucune silhouette de folle n’apparaissait dans le couloir. Je ne le vérifiai pas une nouvelle fois mon téléphone, parce que c’était sans importance qu’elle appelle ou pas. À moitié endormie, je cherchai une position plus confortable dans mon lit. Mon genou heurta le parapluie. J’avais trop chaud. J’avais aussi la gorge sèche. Et cette lumière qui tremblotait me contrariait.
 

Comment ça, la lumière tremblotait ? Si le courant sautait, voilà qui me flanquerait vraiment la frousse !
 

Je rouvris les yeux, et étudiai le couloir… où la lumière me parut tout à fait vigoureuse. Mais dans ma chambre, il y avait incontestablement un tremblotement.
 

Sauf que je n’avais laissé aucune lumière dans ma chambre.
 

Je me redressai, et regardai par la fenêtre. Au-delà des rideaux tirés, il y avait des lueurs rouges et mouvantes.
 

En provenance du rez-de-chaussée, il y eut un fracas bruyant, puis quelque chose fit éclater les fenêtres. Ce qui déclencha mon alarme, d’abord un « bip-bip » puis une sirène stridente.
 

—   Merde ! criai-je en jaillissant du lit.
 

Je pris mon parapluie et mon couteau de cuisine, puis courut jusqu’au couloir, avant de me figer net devant l’incendie qui m’accueillit. Ebahie par la chaleur brûlante, je regardai voler les étincelles.
 

—   Merde ! répétai-je
 

Je reculai dans la chambre, dont je refermai la porte pour éviter la chaleur et la fumée.
 

La sirène me vrillait les oreilles.
 

Je pris mon téléphone pour prévenir le 911 mais la ligne étais morte – à cause du feu sans doute. Le plan de Wyatt était cuit. Je grimaçai devant le jeu de mot involontaire. Il fallait que je sorte de là. Brûler vive n’était pas prévu dans mon emploi du temps. Je pris mon téléphone portable, et tapai 911 tout en courant jusqu’à la fenêtre, pour regarder en bas.
 

—   Vous avez demandé le 911, répondit une opératrice. Quel est la nature de votre problème ?
 

—   Mon appartement est en feu ! hurlai-je. (Merde. Tout l’avant du bâtiment était cerné par les flammes.) J’habite au 317 rue Beacon Hills.
 

Je courus à l’autre fenêtre, celle qui surplombait le porche à l’arrière. Il y avait déjà des flammes qui émergeaient sous la fenêtre et s’attaquaient au toit. Merde.
 

—   J’ai prévenu les pompiers, et une voiture se dirige à l’adresse indiquée, indiqua l’opératrice d’une voix calme. Y a-t-il quelqu’un d’autre dans l’appartement avec vous ?
 

—   Non, je suis seule. Mais il y a quatre autres appartements dans ce bâtiment.
 

La chaleur et la fumée s’aggravaient à une vitesse terrifiante, et toutes mes fenêtres étaient bloquées par le feu. Je ne pouvais pas prendre l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée et sortir par les portes-fenêtres dans le patio parce que le salon était ravagé par les flammes. D’après ce que je voyais, tout l’escalier était déjà en feu.
 

La seconde chambre ! pensai-je tout à coup. Il y avait une petite fenêtre ouvrant sur l’arrière, une petite cour également protégée d’une haute barricade.
 

—   Pourriez-vous sortir de votre appartement et indiquer aux pompiers de quel bâtiment il s’agit ? demanda l’opératrice.
 

—   Je suis au premier étage et tout le rez-de-chaussée est en feu. Je vais tenter de sortir par la fenêtre avec un vieux truc qui date de mon adolescence. (Je toussai, asphyxiée par la fumée.) Maintenant, je raccroche.
 

—   Non, restez en ligne, insista-t-elle.
 

—   Vous n’avez peut-être pas bien compris la situation ! hurlai-je. Je dois sortir par la fenêtre. Je ne peux pas le faire et papoter en même temps. Je ne pense pas que les pompiers auront du mal à trouver mon appartement. Dites leur de chercher celui qui brûle.
 

Refermant l’appareil, je le mis dans mon sac, puis passai dans la salle de bain et mouillai une serviette que je plaquai ensuite sur mon nez et ma bouche. Je fis la même chose pour une seconde, que je mis sur ma tête.
 

Tous les experts vous diront de ne pas chercher à emporter son sac – ou quoi que ce soit d’autre – en quittant un appartement en feu, parce que chaque seconde compte. Je n’écoutai pas les experts. Non seulement je pris mon sac, qui contenait mon portefeuille, mon téléphone portable, et la facture de Jazz chez Pierres&Métaux – cette truc me paraissait terriblement important – mais je récupérai aussi le couteau de cuisine et l’ajoutai à mon chargement. J’avais un plan. Une fois que j’aurais échappé à ce piège mortel, je chercherai si je voyais en bas une folle psychotique devenue pyromane appuyée contre une Malibu blanche pour savourer le spectacle. Et j’avais la ferme intention de l’étriper.
 

Alors que j’arrivai à la porte de ma chambre, une idée me frappa. Je pivotai sur moi-même et plongeai jusqu’à mon placard, pour y récupérer mes chaussures neuves. Je les ajoutai dans ma besace. Ensuite, pieds nus, j’ouvris la porte.
 

Avec un « whoosh » effrayant, les flammes du salon semblèrent se ruer dans les escaliers. Des étincelles dansaient dans l’atmosphère et une fumée noire envahissait déjà le palier. Mais je savais exactement où j’étais et où se trouvait la porte de mon autre chambre. Je me mis à quatre pattes, les poignées tressées de ma besace accrochées à l’épaule, et je rampai dans le couloir, aussi vite que possible. La fumée me brûlait les yeux aussi je les fermais. D’ailleurs, je voyais à peine où j’allais. Je sentis, au toucher, que j’arrivais à la porte. Je me mis à genoux pour chercher la poignée, la trouvai, l’ouvris, et savourai l’air relativement sain de la pièce.
 

Relativement seulement. Déjà, la fumée s’engouffrait derrière moi par la porte ouverte, que je me hâtai de refermer. Je toussais fortement, malgré la serviette mouillée qui me protégeait le nez et la bouche. Je vis cependant le rectangle clair indiquant la fenêtre. J’y allai, repoussai les rideaux, et cherchai à ouvrir le loquet…
 

–Bon sang ! marmonnai-je d’une voix rauque, alors que j’avais envie de hurler les pires insanités de mon répertoire.
 

Il n’était pas question que je laisse cette garce me faire brûler vive.
 

Je fis glisser la besace de mon épaule, plongeai la main à l’intérieur et, par miracle, ne perdis pas un doigt sur la lame tranchante de mon couteau. Je le pris par la poignée, et tapai de toutes mes forces contre le loquet bloqué.
 

J’entendis, au rez-de-chaussée, d’autres vitres exploser sous l’effet de la chaleur. Je tapai plus fort. Le loquet commença à céder. Encore deux coups, et il s’ouvrit.
 

J’avais du mal à respirer. Malgré ma toux, j’ouvris en grand la fenêtre et me penchai, essayant de voir à travers la fumée qui émergeait d’en dessous. Je savourai un peu d’air frais. Mes poumons me brûlaient, malgré la protection que je leur avais donnée.
 

J’entendis des sirènes, du moins je le crus. Peut-être était-ce toujours mes alarmes incendie qui continuaient, vaillamment, à donner l’alerte. Peut-être celles des voisins s’étaient-elles également déclenchées. Peut-être était-ce aussi les pompiers qui arrivaient. Je n’en savais rien, et n’avais pas l’intention d’attendre pour le vérifier.
 

J’enlevai le dessus-de-lit et arrachai les deux draps du lit, aussi vite que je pus, puis je les attachai l’un à l’autre, et nouai une des extrémités au montant du lit. Je fis une sorte de corde grossière que je fis passer par la fenêtre.
 

Je ne me penchai pas pour vérifier que c’était assez long pour atteindre le sol. Je me contentai de jeter ma besace par la fenêtre, puis j’attrapai le drap, et basculai de l’autre côté.
 

Il est étrange de constater comment fonctionne un corps. Je ne réfléchissais pas de façon consciente à ce que je faisais, mais mon corps, après tous les exercices physiques auxquels je l’avais soumis, savait exactement ce qu’il était censé accomplir. Je passai par la balustrade les pieds en avant, puis me tournai, face au mur, et y appuyai la plante de mes pieds.
 

Accrochée aux draps, je fis descendre mes mains, l’une après l’autre, tandis que je « marchais » le long du mur. Mais tout à coup, j’arrivai au bout du drap – au bout du mur. Je restai un moment figée, paniquée. À ma gauche, je voyais les flammes s’échapper de la fenêtre de la cuisine. La chambre d’amis donnait sur le patio. Il n’y avait plus de mur disponible, et j’étais encore à près de 2 m 50 du sol.
 

Quelle importance ? Autrefois, comme cheerleader, je m’étais trouvée au sommet d’une pyramide humaine bien plus haute que ça. De plus, je mesure 1 m 60. En ne suspendant au bout de mes draps, il devait me rester pas grand-chose à sauter.
 

Je ne pris pas le temps à faire le calcul, je baissai juste les yeux et fis pendre mes jambes. Quand je fus complètement suspendue, je lâchai tout.
 

Ma chute me parut bien plus haute que prévu.
 

Néanmoins, j’atterris les genoux pliés, comme je l’avais toujours fait durant mes entraînements. L’herbe mouillée amortit l’impact du choc. Je roulai sur moi-même. Une fois à genoux, je fixai le spectacle devant moi. Des étincelles incandescentes volaient dans l’atmosphère comme des feux follets obscènes. Très bruyant, l’incendie rugissait comme s’il était vivant. Je n’avais jamais rien entendu de tel auparavant, ni n’avait approché d’aussi près un incendie. Un immeuble en flammes c’était… c’était incroyable. Le feu avait une identité propre. Pour l’instant, il brûlait – il était vivant – et il ne mourait pas sans combattre.
 

J’étais toujours coincée, dans ma petite cour arrière, avec le feu qui dévorait mon appartement et se penchait vers moi, tandis que les murs noircis menaçaient de s’effondrer.
 

Je rampai sur le sol, retrouvai ma besace sombre, dont j’accrochai cette fois les anses autour de mon cou, puis je me dirigeai vers la porte. Poussant le lourd loquet, je voulus l’ouvrir, mais… rien ne se passa. La porte resta fermée.
 

—   Quelle salope ! hurlai-je d’une voix cassée.
 

J’étais si furieuse que j’eus la sensation d’échapper à ma propre peau. Plus question d’utiliser un couteau ! Dès que je mettrai les mains sur cette garce de folle furieuse, je la dépècerai à mains nues, je lui arracherai la gorge de mes dents, je mettrai le feu à ses cheveux, et je ferai cuire des marshmallows dans l’incendie.
 

Non attends. Voilà qui serait plutôt écœurant. Oublions les marshmallows.
 

Après avoir descendu depuis la fenêtre du premier étage, une barrière d’1 mètre 80 n’était pas prête de m’arrêter. Je levai les mains, m’agrippai au sommet, et me hissai, puis passai la jambe à califourchon. Un bref rétablissement, et je me laissai tomber de l’autre côté.
 

Je vis des lumières rouges clignoter de partout. Des hommes en jaune s’activaient, pressés et déterminés, tirant d’énormes tuyaux, les attachant à des pompes ou aux bornes d’incendie. Il y avait dans la rue des gens en tenue de nuit, quelques-uns portant des pantalons par-dessus leurs pyjamas. Les lueurs du feu et le clignotement des lampes jetaient sur la foule des ombres étranges. Un pompier m’agrippa par le bras. Il me hurla quelque chose que je ne compris pas au milieu du bruit terrible : le rugissement du feu, les sirènes, les divers véhicules d’urgence qui arrivaient encore à toute allure vers nous.
 

Je présumai qu’il me demandait si j’étais blessée, aussi je lui hurlai :
 

—   Ça va. (Puis j’indiquai le feu avec le doigt pointé.) C’est mon appartement.
 

D’une poigne de fer – et d’une seule main – il me souleva pratiquement et m’entraîna loin de l’incendie, loin des étincelles qui nous retombaient dessus et explosaient sur l’herbe mouillée, loin de l’eau qui jaillissait des tuyaux, loin des fils électriques qui crépitaient partout. Il ne me lâcha pas avant que je me retrouve en sécurité de l’autre côté de la rue.
 

J’avais toujours ma serviette entourée sur la bouche et le nez. J’avais perdu quelque part celle que je m’étais mise sur la tête… sans doute au moment où j’avais sauté et roulé. J’enlevai cette serviette devenue inutile, tombai à genoux, et aspirai l’air frais aussi profondément que possible. Je n’arrivai pas à cesser de tousser pour chercher à expulser la fumée avalée. Quand je me calmai assez pour me redresser, je traversai la foule, et y recherchai la silhouette d’une folle bien particulière. De toute évidence, ce serait la seule habillée normalement parmi des gens en pyjama.
 






Chapitre 18


 

Wyatt !
 

Quand son nom éclata dans ma tête, je cessai ma poursuite pour fouiller dans ma besace et en sortir mon téléphone portable. Bon sang, cette fois je me coupai le doigt sur la lame de mon couteau. En grognant, je le plaçai différemment, protégeant la lame dans une des poches intérieures – pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Il est vrai que j’avais eu l’esprit occupé par mon évasion de l’incendie. Je suçotai mon doigt, puis le sortis de ma bouche pour examiner la coupure. Ce n’était rien : juste une mince entaille sur le bout du doigt. 
 

Je trouvai enfin mon téléphone et l’ouvris. L’écran m’indiqua que j’avais manqué quatre rappels. Tous provenaient sans doute de Wyatt. Quelqu’un de la police avait dû reconnaître mon adresse et le prévenir – ou alors il dormait avec une CB de la police à côté de son lit. Je lui téléphonai.
 

—   Blair ! beugla-t-il en guise de salut. Pourquoi ne répondais-tu pas au téléphone, bordel ?
 

—   Je ne l’ai pas entendu sonner, hurlai-je en réponse d’une voix tellement rauque que je ne la reconnus pas. Je te signale que mon appartement est en feu, ce qui a déclenché toutes les alarmes. Il y a beaucoup de bruit. De plus, j’ai été occupée à m’échapper par la fenêtre du premier étage.
 

—   Nom de Dieu ! s’écria-t-il, manifestement secoué. Es-tu blessée ?
 

—   Non, ça va. Par contre, mon appartement est fichu. (Je jetai un coup d’œil de l’autre côté de la rue, sur le désastre qui brûlait encore, et tout à coup, une idée horrible me vint.) Oh non, Wyatt ! Ta voiture !
 

—   Je m’en fiche, je suis assuré. Tu es certaine que tu n’as rien ?
 

—   Absolument certaine.
 

Je comprenais qu’il insiste pour être rassuré. Après mes récentes expériences, il s’attendait sans doute à me découvrir dans un état critique.
 

—   Je me suis juste coupé le doigt sur un couteau de boucher que j’ai dans mon sac, précisai-je, par honnêteté. Sinon, je n’ai aucune autre blessure.
 

—   Trouve un policier et reste collée à lui comme de la glu, ordonna-t-il. Je suis presque arrivé – encore pour cinq minutes. Je parie qu’il ne s’agit pas d’un accident. Cette timbrée qui te harcèle risque d’être juste derrière toi.
 

Surprise, je pivotai avec un regard horrifié et faillis heurter un vieux monsieur. Debout derrière moi, il regardait le feu avec un mélange d’intérêt et d’horreur. Il recula d’un pas devant ma brusquerie.
 

—   C’est pour ça que j’ai pris un couteau, dis-je à Wyatt, tandis que la fureur me revenait. Quand je trouverai cette garce…
 

Le vieux monsieur écarquilla davantage les yeux, puis il recula encore.
 

—   Blair ! hurla Wyatt. Pose ce couteau et fais ce que je t’ai demandé. C’est un ordre.
 

—   Tu n’as pas été pris dans un incendie… commençai-je pour me défendre.
 

Je parlais dans le vide : Wyatt m’avait raccroché au nez.
 

Qu’il aille se faire voir ! Je voulais affronter cette femme face-à-face. Je refermai mon téléphone, le remis dans ma besace, et repris mes déambulations à travers la foule des badauds, vérifiant leurs vêtements et non leurs visages. Je ne tenais pas compte des hommes. Peut-être ma pyromane n’était-elle pas restée, ayant choisi de s’échapper à peine son forfait accompli. Avait-elle jeté une bombe quelconque par la fenêtre ? J’avais lu quelque part que les assassins et les pyromanes s’attardaient souvent sur le lieu de leur crime, mêlés à la foule des curieux attirés par le désastre, pour savourer le chaos qu’ils avaient créé.
 

Quelqu’un toucha mon bras, et je pivotai. Il s’agissait de l’agent de police DeMarius Washington, que j’avais connu autrefois à l’école. Il portait une casquette de base-ball. Sous la visière, son visage noir était grave et sérieux
 

—   Blair, est-ce que ça va ? demanda-t-il.
 

—   Ça va, répondis-je, pour ce qui me sembla être la centième fois. 
 

Quelle horreur ! Ma voix devenait de plus en plus cassée.
 

—   Viens avec moi, dit-il.
 

Il me prit par le bras, et m’entraîna. Je remarquai que sa tête pivotait, de droite à gauche, comme pour surveiller les gens autour de nous. Wyatt avait dû prévenir ses hommes par radio, les avertissant que j’étais en danger. Je me laissai faire avec un soupir. Je ne pouvais pas chasser une psychopathe en compagnie de DeMarius. À mon avis, il verrait des objections à ce que je l’étripe. Les flics avaient parfois de drôles d’idées.
 

DeMarius m’écarta de la foule et se dirigea vers une fourgonnette de police. J’essayais de marcher en faisant attention à l’endroit où je mettais les pieds : j’étais toujours pieds nus, et il y avait de nombreux débris sur le sol. Malheureusement, il me tenait toujours par le bras, aussi je n’avais pas le choix de ralentir. Mon pied gauche se posa tout à coup sur quelque chose de pointu, et je poussai un cri de douleur. Immédiatement, DeMarius pivota, la main déjà placée sur son arme de service. Son regard cherchait une menace éventuelle.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? (Il devait hurler à cause du brouhaha.)
 

—   J’ai marché sur quelque chose.
 

Il baissa les yeux, et remarqua pour la première fois que j’étais pieds nus.
 

—   Et merde, dit-il.
 

À mon avis, ce n’était pas une façon très professionnelle de s’exprimer, mais comme je l’ai déjà dit, lui et moi nous connaissions depuis toujours – en réalité, depuis nos six ans. Je fis un autre pas, et criai à nouveau dès que mon pied gauche se posa à terre. Maintenue debout par la poigne du policier, je me contorsionnai et levai le pied pour l’examiner. Je ne vis pas grand-chose, seulement que la plante était croupie. Je préférais ne pas savoir dans quoi j’avais marché.
 

—   Tiens bon, dit DeMarius.
 

Moitié me traînant, moitié me portant, il m’amena jusqu’à la fourgonnette. Il passa à l’arrière, ouvrit l’une des portes, et m’installa sur un banc, les jambes tendues, les pieds à l’extérieur. Il sortit une lampe de poche de sa ceinture, et s’accroupit.
 

A la lueur de sa lampe, je vis que mon pied était rouge et humide. Un éclat de verre dépassait sur le côté.
 

—   J’ai une trousse de premiers soins, indiqua DeMarius. Ne bouge pas.
 

Il revint très vite avec ladite trousse et une couverture, qu’il me posa sur les épaules. Je n’avais pas eu conscience d’avoir froid. Étrange comme le fait de combattre pour sa vie vous fait oublier toutes les autres sensations. Tout à coup, alors que l’adrénaline se dissipait, je réalisai la froideur du petit matin tombait sur mes bras nus et mes épaules. Je ne portai qu’un débardeur – bien entendu sans soutien-gorge – et un caleçon de pyjama, bas sur les hanches, exhibant mon nombril. Pas exactement la tenue idéale que j’aurais choisie pour échapper à un immeuble en feu, mais je n’avais pas eu le temps de me changer. En fait, j’avais à peine réussi à sauver mes chaussures neuves.
 

C’était désormais la seule paire que je possédais.
 

Je serrai la couverture contre moi, puis je me penchai pour regarder mon appartement en flammes. Jusqu’ici, l’urgence de mon évasion m’avait fait oublier tout le reste, mais je compris tout à coup que j’avais tout perdu : vêtements, meuble, vaisselle, appareils électroménagers. Mes affaires, quoi.
 

Entendant DeMarius pousser un sifflement aigu, je le regardai qui agitait la main en direction d’un urgentiste.
 

—   Ce n’est qu’un éclat de verre, dis-je. Je pourrais sans doute l’enlever avec mes ongles.
 

—   Ne bouge pas, répéta-t-il.
 

L’urgentiste s’approcha donc de moi, et DeMarius tint la lampe pendant que l’autre – qui n’était ni Dwayne ni Dwight – versait sur l’entaille un antiseptique, puis arrachait le morceau de verre avec des pincettes métalliques. Il me nettoya ensuite, enlevant le mélange collant qui me maculait la peau, puis plaqua un pansement sur ma blessure.
 

—   Voilà, c’est réparé, dit-il.
 

—   Merci, répondit DeMarius.
 

Il se pencha pour faire pivoter mes jambes et mes pieds dans la fourgonnette, et referma la porte.
 

Pendant une minute, je restais assise, sans bouger, si fatiguée tout à coup qu’il me paraissait agréable de rester sur ce banc, protégée de l’air glacé. Je ne me sentais pas encore capable d’absorber l’énormité de cet incendie avec toues ses conséquences.
 

Je vis une voiture noire approcher de la résidence. Quand elle fut arrêtée par un policier de faction, la vitre se baissa et un visage familier apparut. Le policier s’écarta avec un geste de la main, et Wyatt conduisit mon petit coupé jusqu’au parking, à bonne distance du feu. Ensuite, sa longue silhouette émergea, et approcha à grands pas. Je tendis la main et cherchai une poignée pour ouvrir la porte et sortir sa rencontre. Il me paraissait tout à coup important de sentir ses bras autour de moi. J’avais besoin d’être rassurée.
 

Mais mes doigts ne rencontrèrent qu’une paroi métallique et lisse. Pas de poignée. Pas de vitre à baisser. Rien du tout.
 

Peuh ! Bien sûr, j’étais dans une fourgonnette de police. L’idée générale était que les délinquants qu’on plaçait à l’arrière ne puissent pas s’échapper.
 

Je frappai à la vitre. DeMarius tourna la tête et me regarda, les sourcils levés d’un air interrogateur.
 

—   Je veux sortir, mimai-je, en désignant Wyatt du doigt.
 

De loin, je vis Wyatt regarder la fourgonnette – et sans doute m’apercevoir à l’arrière. En fait, j’aurais pu jurer qu’une expression de soulagement traversa son visage. DeMarius s’adressa à Wyatt – qui le vit et lui parla – et mon cher et tendre se contenta de secouer la tête, d’un air impératif, avant de s’écarter.
 

Réaliser ce qui s’était passé me laissa sans voix. Par radio, Wyatt avait ordonné à ses hommes de me mettre la main dessus et de me fourrer dans le panier à salade. Quel rat ! Quel sinistre rat, diabolique et rusé ! Comment osait-il me faire ça ? D’accord, j’avais un peu arpenté la foule pieds nus, armée d’un couteau de cuisine, à la recherche de la truie qui avait cherché à me transformer en charbon, mais c’était une réaction tout à fait compréhensible. Pas vrai ? Tendre l’autre joue est une chose, mais quand quelqu’un brûle votre appartement de fond en comble, quelle est la bonne réaction ? Lui tendre une autre maison ? Je ne le pense pas.
 

Je tapai plus fort sur la fenêtre. DeMarius ne tourna même pas la tête.
 

—   DeMarius Washington ! hurlai-je aussi fort que possible.
 

C’était douloureux, parce que ma gorge me paraissait tapissée de papier de verre. S’il m’entendit, le policier n’en montra rien. Il s’écarta simplement de la fourgonnette de quelques pas, le dos tourné.
 

Bouleversée et furieuse, je retombai sur mon banc en grommelant et enroulai la couverture autour de moi. J’envisageai de téléphoner à Wyatt avec mon portable, et de lui poser des questions, mais je n’avais pas envie de lui parler. Pas maintenant en tout cas. Peut-être ne lui parlerais-je pas avant une bonne semaine.
 

Je n’arrivais pas à croire qu’il ait ordonné qu’on m’enferme dans une fourgonnette réservée aux criminels. À mon avis, c’était de l’abus de pouvoir. Peut-être même un acte illégal comme de la détention arbitraire ou du déni de droit. Il n’y avait que les délinquants qui étaient censés être enfermés à l’arrière d’une fourgonnette. Ouais ! en y réfléchissant, mon banc sentait la délinquance.
 

Je fronçai le nez de dégoût. D’un geste instinctif, je levai mes pieds nus du plancher métallique pour les maintenir en l’air. Dieu seul savait quels horribles germes devaient traîner par ici. Les criminels vomissaient à l’arrière des fourgonnettes, pas vrai ? Je fus tout à coup certaine de discerner une odeur d’urine. Et même d’excréments. Wyatt savait parfaitement ce qui se passait à l’arrière de ce genre de camionnette, et pourtant, c’est là qu’il m’avait mise. Une telle inconscience me sidérait. Dire que j’avais envisagé d’épouser un homme pareil ? Un homme capable de mettre en péril la santé de sa future épouse pour jouer au petit chef ? 
 

Seigneur, quand je pensais à tout ce que j’allais rajouter sur sa liste de transgressions !
 

Alors que je pensais à cette liste, l’idée faillit presque me réconforter. Mais « presque » seulement. Ceci était trop terrible pour que même une liste puisse le compenser
 

Je frappai la fenêtre de mon poing.
 

—   DeMarius ! hurlai-je. (Du moins, hurler est que le je voulus faire, mais je ne réussis qu’à croasser. Ma voix était devenue si rauque qu’elle rendait des sons horribles.) Je te ferai un pudding rien que pour toi si tu me laisses sortir d’ici.
 

Quand je vis ses épaules se raidir, je sus qu’il m’avait entendue.
 

—    Rien que pour toi, insistai-je, aussi fort que possible. (Il tourna à peine la tête, je notai son regard affolé.) Et tu pourras choisir la crème sur le dessus, au rhum, à la vanille au chocolat.
 

Il parut hésiter quelques secondes, puis avec un grand soupir, il se rapprocha de la porte. Youpi ! Toute heureuse, je me préparai à quitter mon immonde prison.
 

DeMarius se pencha pour me regarder, les yeux sombres et tristes.
 

—   Blair, dit-il suffisamment fort pour que je l’entende, j’adore vraiment ton pudding. Mais pas assez pour contrarier le lieutenant, et me faire virer.
 

Sur ce, il se redressa, me tourna le dos, et reprit sa position.
 

Bon sang, quelle poisse ! Il me semblait que ça valait pourtant le coup de tenter la corruption. Je ne pouvais blâmer DeMarius de refuser de se faire racheter.
 

Sans rien d’autre à faire pour me distraire de ce que j’avais tenté d’ignorer, je déplaçai la couverture autour de moi et me mis à genoux sur le banc avant de me tourner vers la fenêtre arrière pour regarder ce qui restait de mon appartement à travers la vitre. Les pompiers cherchaient vaillamment à empêcher l’incendie de s’étendre à l’appartement mitoyen, mais je savais que tous mes voisins souffriraient de dégâts des eaux et de fumée. Sinon pire. L’Avalanche de Wyatt et la voiture garée à côté avaient été carbonisées. La chaleur était terrible. Tandis que je regardais, je vis le mur de devant s’écrouler avec fracas, envoyant des étincelles qui évoquaient Disney World et ses feux d’artifice.
 

Cet éclat soudain illumina un visage – celui d’une femme – au milieu de la foule. Elle portait un sweater au capuchon relevé, et avait les deux mains cachées dans sa poche kangourou. Je notai la pâleur de ses cheveux blonds, puis étudiai ses traits en plissant les yeux. Je frissonnai sous le coup d’un malaise irrépressible. Il y avait quelque chose de vaguement familier au sujet de cette femme, comme si je l’avais déjà vue ailleurs, sans réussir à m’en souvenir.
 

Elle ne regardait pas à l’incendie. En fait, elle fixait la fourgonnette de police – et moi en particulier. Pendant une brève seconde, je vis le triomphe briller sur son visage.
 

C’était ELLE.
 


 


 


 






Chapitre 19


 

Je recommençai à taper comme une malade contre la vitre, aussi fort que possible, tout en hurlant :
 

—   DeMarius ! DeMarius ! Elle est là ! Dis-le à Wyatt. Mais fais quelque chose bon sang de bois, arrête-la.
 

Du moins, c’est que j’avais l’intention de crier, malgré ma gorge douloureuse.
 

DeMarius ne bougea pas. Il resta le dos tourné, rigide et buté. Il entendait certainement le tambourinement de mes poings contre la vitre, mais sans doute pas mes paroles, parce que ma voix était de plus en plus cassée. Je m’étouffai tout à coup, et me mis à tousser violemment, avec des spasmes violents qui me plièrent en deux. J’en eus les yeux pleins de larmes.
 

Rien de tout ça n’arrangea la gorge. Elle était irritée à l’intérieur, et douloureuse depuis mes narines jusqu’au tréfonds de mes poumons. Même respirer m’était difficile. Je devais avoir inhalé davantage de fumée que prévu, malgré la serviette mouillée que j’avais mise sur mon visage. De ce fait, hurler n’était pas une bonne idée. Outre la douleur, je n’avais rien obtenu question attention.
 

Quand je pus à nouveau m’asseoir, je tournai la tête pour regarder la garce ayant détruit mon appartement, mais elle avait disparu. Bien entendu. Elle s’était attardée un moment pour admirer son œuvre, et s’en glorifier, mais elle avait quand même préféré ne pas tenter la chance.
 

Je sentis des larmes de rage et de douleur couler sur mes joues. Furieuse, je les essuyai. Je ne voulais pas donner un cette garce le pouvoir de me faire pleurer. Je ne voulais que rien réussisse à me faire pleurer.
 

Je sortis mon téléphone portable et appelai Wyatt.
 

J’avais à moitié pensé qu’il ne répondrait pas – ce qui m’aurait sans doute mise assez en colère contre lui pour ne pas envisager de pardon avant l’âge de la retraite. Me remettant à genoux, je l’étudiai de loin, tandis que j’écoutais en même temps la sonnerie. Je le vis sans difficulté, plus grand que la plupart des autres hommes, la tête un peu penchée pour mieux entendre ce que le capitaine des pompiers lui hurlait au milieu du fracas. Je vis le geste de Wyatt qui décrocha de sa ceinture son téléphone. Il avait dû le mettre sur vibreur, ce qui était plutôt intelligent dans un tumulte pareil. Tout en parlant brièvement au pompier, Wyatt vérifia sur l’écran qui lui téléphonait, puis prit l’appel, l’appareil pressé contre une oreille, se bouchant l’autre de son index.
 

—   Encore un peu de patience, hurla-t-il dans le téléphone.
 

J’ouvris la bouche pour l’insulter – et lui hurler qu’il avait laissé la coupable s’enfuir – mais… rien ne sortit. Pas même un croassement.
 

J’essayai encore. Rien. J’étais devenue aphone. Complètement. Affolée, je tapai de l’ongle sur mon portable, cherchant au moins à ce que Wyatt me regarde. Bon sang, le bruit était trop ténu pour qu’il le remarque dans un chaos pareil. À la fois frustrée et poussée par le désespoir, je cognai mon appareil contre la fenêtre.
 

À noter : les téléphones portables ne sont pas très solides.
 

Parce que ce fichu machin m’explosa dans la main. La batterie jaillit d’un côté, le boitier en plastique de l’autre. Il glissa sur le sol métallique – où il pouvait rester, parce que je n’étais pas prête de m’étaler par terre pour le récupérer. Je vis aussi plusieurs petits accessoires électroniques s’éparpiller sur mes genoux. En bref, mon effort s’avérait parfaitement inutile.
 

Aaah ! Je vis Wyatt refermer son portable et le remettre à sa ceinture. Ce sinistre abruti n’avait pas jeté un seul coup d’œil dans ma direction.
 

Que me restait-il dans mon sac ? Le couteau, bien sûr, mais m’acharner avec sur le dossier minable de mon banc ne m’apporterait rien. Pire encore, cela risquait de me coûter cher, parce que j’étais quasiment certaine que la ville n’apprécierait pas du tout que soient vandalisés les sièges arrière de ses fourgonnettes. Donc, le couteau ne me serait d’aucune aide. J’avais encore mon portefeuille, mon chéquier, du rouge à lèvres, des mouchoirs en papier, un stylo-plume, mon agenda – d’accord ! Voilà qui pouvait me servir. Je déchirai une page vierge, à la fin du calepin, pris le stylo, et dans la lueur extraterrestre et clignotante qui m’entourait, j’écrivis : PRÉVENIR WYATT QUE LA PYROMANE EST LÀ – JE L’AI VUE DANS LA FOULE.
 

Je collai mon feuillet contre la fenêtre, puis à nouveau, m’acharnai à coups de poing sur la vitre. Encore et encore. Mais cet abruti débile entêté de DeMarius refusa de tourner la tête pour regarder.
 

Je commençai à avoir mal à la main. Si je n’avais pas craint de me coller une autre commotion cérébrale, je me serais tapé la tête contre la vitre. Après tout, t’avais déjà la sensation de me heurter en permanence à un mur. Si j’avais eu des chaussures, je les aurais utilisées aussi pour cogner la vitre. Il y avait bien trop de « si », et rien ne fonctionnait comme je le voulais.
 

Je posai mon message, et m’accrochai à deux mains au grillage métallique qui séparait l’arrière de la fourgonnette des deux sièges avant où s’installaient probablement les policiers. Mais ce grillage n’était pas destiné à être amovible. Dans le cas contraire, j’imagine que les délinquants (bien plus forts que moi) les auraient déjà arrachés. Encore un effort inutile.
 

Il n’y avait rien que je puisse faire. À nouveau, je pressai mon message contre la fenêtre, puis posai la tête sur l’arrière du papier afin de le maintenir en place. Je fermai les yeux et attendis. Quelqu’un finirait bien par me laisser sortir, et les flics réaliseraient alors à quel point ils avaient été crétins.
 

Vu l’attention qu’on me portait, la folle psychotique aurait aussi bien pu s’approcher de la fourgonnette et me tirer dessus à travers la vitre. Dès que cette idée me vint, je m’écartai, et jetai un regard affolé à l’extérieur. Mais je ne vis rien d’inquiétant. Du moins, pas de garce qui me menaçait d’une arme.
 

Je me souvins tout à coup avoir mis dans mon sac un paquet de chewing-gums à la menthe – pour avoir bonne haleine en cas d’urgence. Je fouillai à nouveau ma besace jusqu’à retrouver ce paquet. Je mis une tablette dans ma bouche, et la mâchai vigoureusement. En même temps, j’arrachai une autre page vierge de mon calepin et j’écrivis dessus d’une plume rageuse : OUBLIE JAZZ ET SALLY – LE MARIAGE EST ANNULÉ !!!! Dès que mon chewing-gum fut devenu une boule malléable, je le sortis de ma bouche, le coupai en deux. J’utilisai le premier morceau pour coller à la vitre le message concernant la pyromane, et le second – celui annonçant l’annulation de notre mariage – prit place juste en dessous.
 

Puis je mâchonnai une autre tablette, et pris une autre feuille.
 

Vu que la vitre arrière n’était pas strictement verticale, il me fallut les deux moitiés de ce second chewing-gum pour coller le message suivant qui indiquait : LES HOMMES SONT TOUS DES CONS.
 

J’avais dix tablettes dans mon paquet. Je les utilisai toutes.
 

Au moment où quelqu’un remarqua enfin mon manège, j’avais quasiment couvert de messages les vitres latérales et arrière.
 

À travers un interstice encore libre – et il n’y en avait pas beaucoup – je vis un agent jeter un coup d’œil en direction de la fourgonnette, puis sursauter et mimer quelque chose du genre : « C’est quoi ce… ? » Il envoya un coup de coude à son voisin en désignant la fourgonnette du doigt. Remarquant son geste, d’autres policiers se retournèrent aussi. DeMarius en particulier. Il vit ses collègues s’agiter alors qu’il avait ignoré mes appels, c’est-à-dire mes coups de poings et mes hurlements quand je pouvais encore m’exprimer. 
 

Quand DeMarius se tourna enfin vers moi, il secoua la tête avec un sourire, puis sortit sa lampe torche et s’approcha pour lire.
 

Je lui tournai le dos, en me croisant les bras. Pas question désormais que je le supplie de me laisser sortir. J’avais parfaitement compris l’inutilité de mon insistance.
 

DeMarius fit glisser sa lampe de message en message, du moins sur ceux de la vitre latérale. Une seconde plus tard, j’entendis le cri qu’il poussa. Il ouvrit la porte, arracha le papier indiquant la présence de la pyromane, et… – referma la porte. Encore. Même si j’avais pu protester, il ne m’aurait sans doute pas entendue parce qu’il courait déjà en direction de Wyatt.
 

Esthétiquement parlant, je n’appréciai pas l’espace vide qui apparaissait désormais sur la vitre. J’avais encore des choses à dire, aussi j’écrivis un autre message pour le coller à l’endroit vacant. Je dus réutiliser le chewing-gum qui restait sur la vitre – encore suffisamment malléable. Une chance pour moi. Pour rien au monde, je ne l’aurais remis dans ma bouche.
 

Je ne regardai pas Wyatt pour surveiller sa réaction. Je m’en fichais. Il était trop tard. Quoi qu’il fasse à présent, il était trop tard. La coupable était partie depuis longtemps. A cette idée, j’étais tellement en colère que je n’avais même plus envie de m’exprimer.
 

Je vis cependant Wyatt s’approcher à grands pas de la fourgonnette, le visage rigide. Je m’écartai sur mon banc le plus loin possible, jusqu’à être collée au grillage de séparation. Je resserrai la couverture autour de moi, et détournai le visage.
 

Mais Wyatt ouvrit une porte latérale que je n’avais pas vue, sur la gauche. Immédiatement, je filai sur la droite. Il se pencha, et hurla :
 

—   Tu es sûre que c’était elle ? Décris-la-moi ? Où est-elle ?
 

J’avais bien trop de choses à dire ! Pour commencer : « Quelle importance à présent, puisqu’elle était partie depuis longtemps ? Tout est de ta faute à toi, sinistre abruti ! » Mais je ne pouvais pas parler. Aussi, je ne le tentai même pas. Au contraire, je repris mon agenda, et gribouillai d’une plume furieuse : « Cheveux blonds. Porte un sweater à capuche. Elle ÉTAIT là, dans la foule. » Arrachant la feuille, je tendis le bras vers Wyatt pour lui donner mon message. Il était totalement inutile de chercher maintenant cette femme, qui bien entendu, ne s’était pas attardée. Mais je ne voulais pas être accusée d’un manque de coopération. Ou d’obstruction à l’enquête. Si la coupable s’était échappée, c’était entièrement de la faute de Wyatt. Et je tenais à ce qu’il en garde toute la responsabilité
 

Parfois, se sentir moralement supérieure est la seule option possible.
 

Wyatt étudia rapidement le message, le tendit à DeMarius, puis se mit à aboyer des ordres. En même temps, il referma la porte de la fourgonnette.
 

Que dire de plus ?
 


 






Chapitre 20


 

Wyatt finit par revenir, alors que l’aube commençait à éclairer le ciel. Ce qui signifiait que j’étais resté enfermée là-dedans durant des heures. Il ne restait rien de mon appartement, sauf des débris noircis. L’air était empuanti par la fumée. Par ci, par là, quelques tisons rougeoyaient encore et les derniers pompiers les arrosaient d’eau. Le 4x4 de Wyatt était carbonisé, plus aucun doute à ce sujet – même chose pour la voiture garée à côté. Les membres d’une petite famille se serraient, les uns contre les autres, je reconnus mes voisins. Les deux enfants étaient rigides, le visage solennel, les yeux écarquillés, dans les bras de leurs deux parents. Leur appartement n’avait pas subi autant de dommages que le mien, mais ils ne pourraient y vivre avant un bon moment.
 

Qu’avais-je donc que fait pour que quelqu’un me haïsse au point de vouloir me tuer, sans même se soucier des vies innocentes qui risquaient de disparaître en même temps que moi ? Du moins, d’autres vies innocentes, parce que je n’arrivais pas à comprendre en quoi j’étais coupable d’une telle sentence de mort. En général, j’essayais de ne pas briser les lois essentielles : je ne trichais pas avec le fisc ; et si quelqu’un se trompait en me rendant la monnaie, je le signalais toujours, même si c’était à mon détriment. Je versais aussi des pourboires de 20 %. Je ne voyais vraiment aucune raison justifiant tant de violence et de destruction à mon égard.
 

S’il n’y avait aucune raison logique, j’avais affaire à une psychopathe – dont le raisonnement devait être faussé.
 

Lorsque Wyatt traversa d’un pas rapide les débris et le chaos, sa frustration coléreuse me fuit évidente à la façon dont il envoya un coup de pied vicieux dans un morceau de bois qui s’envola de plusieurs mètres. Je savais qu’il n’avait pas retrouvé la blonde, parce que je n’avais vu personne être enfermé à l’arrière d’une autre fourgonnette de police. Non, cet honneur m’était réservé –     à moi, la victime. D’un autre côté, je ne m’étais pas attendue à une arrestation, vu que la pyromane était partie depuis longtemps quand quelqu’un avait fini par écouter ce que j’avais à dire – ou à écrire, pour être plus exacte. 
 

Wyatt avait son badge de policier accroché à la ceinture, près de son arme. Son visage et ses bras étaient noirs de suie. Un incendie était salissant. Je préférais ne pas imaginer à quoi je ressemblais. Après tout, moi j’avais vécu les choses de l’intérieur. C’était même miraculeux que DeMarius m’ait reconnue dans la foule. Peut-être était-ce précisément le fait que je sois couverte de suie qui avait attiré son attention sur moi.
 

Wyatt ouvrit la porte, se pencha à l’intérieur, et me tendit la main.
 

—   Viens. Je te ramène à la maison.
 

Je n’avais plus de maison – merci de me le rappeler. Et je n’avais pas la moindre intention d’aller chez lui. Je n’avais même pas l’intention de m’approcher de lui. J’avais dans l’idée de rentrer au poste de police avec DeMarius. Peut-être pourrais-je coucher en cellule, puisque j’étais déjà dans le panier à salade ?
 

Je ne dis rien – parce que j’étais aphone, bien entendu. Je restai appuyée à la paroi métallique, emmitouflée dans ma couverture, le regard fixe, sans bouger.
 

—   Blair… commença Wyatt.
 

Si sa voix contenait un avertissement, il ne dit rien de plus. Au contraire, il se pencha et me prit dans ses bras, couverture et tout, et m’extirpa de la fourgonnette. Enveloppée comme je l’étais, je ne pouvais rien faire pour me débattre, aussi je restai rigide et figée, la tête toujours détournée.
 

—   Que quelqu’un m’enlève ces papiers de la vitre ! ordonna Wyatt.
 

Immédiatement, DeMarius monta à l’arrière de la fourgonnette et se mit à détruire mon œuvre. Du moins, il récupéra les messages parce que les chewing-gums restèrent collés au plexiglas. Il se pencha aussi pour récupérer les différents morceaux de mon téléphone portable ainsi que mon sac – il était tombé à terre quand Wyatt m’avait empoignée. DeMarius tendit ma besace à une femme policière que je ne connaissais pas.
 

—   Qu’est-il arrivé à ton téléphone ? demanda Wyatt, les sourcils froncés.
 

Je ne répondis pas. Il faut dire que répondre m’était impossible.
 

Quand DeMarius sortit de la fourgonnette, il tenait à la main mon couteau de boucher qu’il fixait d’un air horrifié.
 

—   Nom de Dieu ! s’écria-t-il.
 

J’imagine que mon arme de secours était tombée de ma besace lorsqu’elle avait glissé à terre. Plusieurs policiers, aussi bien agents en uniforme qu’inspecteurs en costume, s’étaient attroupés autour de la fourgonnette, et tous regardaient mon couteau. La lame était menaçante – 20 bons centimètres d’acier – avec en plus une poignée solide. J’étais plutôt fière de moi, parce que je trouvais que ce couteau plutôt impressionnant.
 

Wyatt poussa un soupir.
 

—   Mettez-moi ça dans le sac à main, dit-il.
 

La femme policière qui tenait ma besace l’ouvrit et la présenta à DeMarius pour qu’il puisse s’y mettre mon couteau. Tout à coup, elle s’écria :
 

—   Non ! Attends.
 

Elle mit la main à l’intérieur et en sortit mes chaussures neuves. Elles étaient magnifiques ! Chaque perle de cristal étincelait et, dans la lueur glauque de l’aube, le fin lacis de dentelle paraissait une œuvre d’art. Ce n’était pas, de toute évidence, des chaussures qu’on portait pour travailler, à moins d’être une show-girl de Las Vegas. Les regarder était presque une déconnexion de la réalité. Ces chaussures étaient de la magie pure –   une fantaisie matérialisée – comme si la fée Clochette était tout à coup apparue devant nous.
 

—   Il ne faut pas que la lame abîme ces merveilles, dit la policière, d’un ton admiratif. Mets le couteau au fond du sac, DeMarius.
 

Oh Seigneur ! Dire que je n’avais même pas pensé à prendre une telle précaution. J’en restai sidérée d’horreur. Et si j’avais malencontreusement découpé mes chaussures ?
 

DeMarius plaça le couteau au fond du sac, puis la policière rangea avec soin au-dessus mes chaussures. DeMarius feuilleta ensuite les messages qu’il tenait à la main. La lumière ambiante était désormais suffisante pour qu’il puisse les lire sans avoir besoin de sa lampe de poche. Il écarquilla les yeux et sembla tout à coup s’étouffer.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? demanda une voix connue.
 

Il s’agissait de l’inspecteur Forrester, qui tendit la main pour récupérer mes messages. Rapidement, lui aussi les parcourut, et lui aussi écarquilla les yeux. Puis il explosa d’un rire rauque qu’il camoufla derrière sa main, faisant semblant de tousser.
 

À nouveau, Wyatt soupira.
 

—   Donnez-moi ces papiers, dit-il d’un ton las. Mettez-les simplement dans le sac, avec le couteau et les accessoires de mode. Je m’en occuperai plus tard.
 

DeMarius s’empressa d’obéir. Il reprit les messages pour les fourrer dans ma besace. Wyatt me tenait toujours dans ses bras, mais il fit en quelque sorte pivoter mon poids pour récupérer mon            sac de la main qui soutenait mes genoux. J’englobai DeMarius et l’inspecteur Forrester d’un regard noir. J’avais écrit mes nombreux messages dans un but très précis. Et tous les deux en rigolaient ? Peut-être était-ce une chance que je ne puisse pas parler, parce que si j’avais exprimé à l’instant présent ce que je pensais d’eux, je présume que j’aurais été arrêtée sur-le-champ.
 

—   Bonne chance, lieutenant, réussit à dire Forrester. 
 

En même temps, il envoya une bourrade sur l’épaule de Wyatt. Et s’il    n’ajouta pas : « Vous allez en avoir besoin ! » je fus tout à fait certaine qu’il le pensait.
 

Pendant que Wyatt me portait jusqu’à ma voiture, je refusai de le regarder. Au contraire, j’étudiai comment les pompiers enroulaient leurs longs tuyaux et rangeaient leur matériel. Plus loin, deux hommes en combinaison – avec « Fire Marshal » écrit dans le dos – fouillaient les décombres fumants. Peu à peu, la foule des curieux se dispersait : certains s’apprêtaient à aller travailler ; d’autres réalisaient qu’il était l’heure de préparer leurs enfants pour l’école. J’avais moi aussi beaucoup de choses à faire. Malheureusement, toutes nécessitaient ce que je ne possédais plus : une voix et des vêtements… Je présumais qu’il me faudrait affronter pas mal de problèmes durant les heures à venir.
 

Je ne voulais pas parler à Wyatt mais il était, pour le moment, mon seul outil de communication. Du moins, avant que je puisse atteindre son ordinateur. Il me fallait donc lui écrire d’autres messages. Pas à dire, une extinction de voix manquait de charme ! je commençais déjà à perdre toute patience.
 

Wyatt me remit sur mes pieds quand il atteignit ma voiture, mais il laissa son bras gauche autour de ma taille tout en utilisant la télécommande de la main droite. Je déplaçai la couverture autour de moi, pour pouvoir marcher seule et m’asseoir sans son aide – et je dus faire un effort pour me libérer du tissu épais. Quand Wyatt fit le tour de la Mercedes pour s’installer derrière le volant, j’avais un bras libre. Aussitôt, je tendis la main vers ma besace.
 

Il l’écarta hors de ma portée.
 

—   Tu n’en as pas besoin, dit-il, sinistre. J’ai vu la taille de ton couteau.
 

Si ! J’avais besoin de mon agenda. Je n’avais pas pensé au couteau – d’un autre côté, l’idée était tentante… Acceptant l’inévitable, j’étendis ma main gauche comme s’il s’agissait d’un bloc, et de la droite, je fis le signe d’écrire. Puis je désignai ma besace du doigt.
 

—   Pas besoin, répéta-t-il. Je pense que tu as largement assez écrit pour cette nuit.
 

En même temps, il mit la clef de contact et démarra. Je lui frappai le bras, pas très fort, mais assez pour attirer son attention. Du doigt, je désignai ma gorge, puis je secouai la tête, avant de répéter mon geste concernant un bloc et un stylo.
 

—   Tu ne peux pas parler ?
 

Je secouai la tête. Il y mettait le temps, mais enfin, il comprenait.
 

—   Pas du tout ? insista Wyatt.
 

À nouveau, je secouai la tête.
 

—   Génial, dit-il, avec satisfaction, et la voiture quitta le parking.
 

Lorsque nous arrivâmes chez lui, j’étais tellement en colère que j’avais du mal à rester immobile. Dès qu’il se gara, je détachai ma ceinture de sécurité, ouvris la portière, et filai jusqu’à la maison avant lui. Une fois dans son misérable garde-manger-bureau, je pris les premiers papier et stylo qui me tombaient sous la main, et… 
 

Il était juste derrière moi, cherchant à me les reprendre. Mais il réalisa vite que j’écrivais des instructions et non des insultes.
 

APPELLE MAMAN !!!! fut ma première directive. Je l’avais soulignée de trois traits énergiques, et j’avais mis quatre « ! » à la fin.
 

Il m’examina, les yeux étrécis, mais réalisa bien entendu la sagesse de ce que je lui demandais. Il hocha la tête, et sortit son téléphone.
 

Tandis qu’il parlait à ma mère, lui donnant la mauvaise nouvelle qu’un incendie avait détruit mon appartement, mais aussi la bonne : que je n’avais rien, j’en profitai pour écrire d’autres ordres.
 

D’abord, le plus important : j’avais besoin de vêtements. En fait, d’une simple tenue à porter aujourd’hui même pour que je puisse aller faire des achats. Je fis une liste : soutien-gorge, culotte, jean, chaussures, chemisier. Et j’ajoutai : séchoir et brosse à cheveux. Je donnai cette liste à Wyatt qui la lut à ma mère. Je savais qu’ensuite, elle se chargerait de tout.
 

Le point suivant concernait Lynn. Il fallait que Wyatt la prévienne que je risquais d’être en retard aujourd’hui à M&M.
 

Il ricana en lisant ça.
 

—   Tu crois ?
 

Malgré tout, il lui téléphona.
 

Ensuite, il me fallait prévenir ma compagnie d’assurance, mais les bureaux n’étaient certainement pas encore ouverts. Pour être juste, j’ajoutais aussi celle de Wyatt. Il fallait qu’il leur déclare la destruction de son Avalanche. Puis je commençai à écrire tout ce qu’il me fallait racheter. Quand je pris une nouvelle feuille, Wyatt m’arracha le bloc, et me fit quitter mon siège.
 

—   Tu verras plus tard ce que tu veux acheter, dit-il, en me poussant de force vers les escaliers. Pour le moment, tu devrais voir la tête que tu as. Nous avons tous les deux besoins d’une douche.
 

D’accord, je ne comptais pas discuter. Mais je refusais de prendre une douche avec lui. Je m’écartai d’un bond – vacillant presque sous l’effort qu’il me fallut – puis je levai la main pour en avant, comme un agent de police réglant la circulation. Les dents serrées, je le désignai du doigt, puis moi, et secouai la tête avec énergie.
 

—   Tu ne veux pas te doucher avec moi ? demanda-t-il d’un air innocent.
 

Qu’il soit maudit ! Sachant parfaitement que j’étais furieuse contre lui, il prenait délibérément avantage de ma laryngite.
 

D’accord, voyons ce qu’il pouvait comprendre à ça. À nouveau, je nous désignai tous les deux du doigt, l’un après l’autre, puis, de la main gauche, je fis un cercle de mon pouce et de mon index tout en enfonçant dedans les deux premiers doigts de ma main droite, dans un mouvement répétitif. Ensuite, je secouai la tête, plus fort encore que précédemment.
 

Il eut un grand sourire.
 

—   Pour imaginer que je pense au sexe, tu n’as vraiment aucune idée de ton aspect actuel. On va d’abord te nettoyer, ensuite on va passer au poste de police pour que tu répondes à quelques questions. Il nous faut ton témoignage. (Il précisa tout à coup :) Je sais que tu ne peux pas parler, mais après tout, tu sais écrire.
 

J’avais une bonne idée de mon « aspect actuel », parce que je voyais celui de Wyatt. Ce n’est pas pour autant que je ne me méfiais pas de lui. Je connaissais Wyatt – le sexe personnifié. Toujours prêt, quel que soit le contexte. Je me rappelais quelques douches avec lui particulièrement passionnées.
 

Mais il y avait trois salles de bain à l’étage de sa maison. Bien entendu, il n’utilisait que la sienne, la seule qui possède des serviettes dans le placard. J’y passai la première, pris deux serviettes propres et un gant, du shampooing et du gel douche, puis dans la chambre, j’empruntai une de ses chemises et son peignoir, et je sortis dans le couloir.
 

—   Hey ! cria-t-il derrière moi. Où tu vas ?
 

Je désignai du doigt une des autres salles de bain, et le laissai tout seul. Il fallait qu’il médite sur l’énormité de ses péchés.
 

Mais il avait raison quant à mon aspect. Une fois barricadée dans la salle de bain, je m’examinai dans le miroir. Si j’avais pu le faire à voix haute, j’aurais gémi en me voyant, les yeux gonflés, rougis par la fumée. J’étais couverte de suie garasse des pieds à la tête, les contours de mes narines et de ma bouche étant particulièrement effrayants. Les cheveux étaient collés de cendres et de suie. Il était impossible qu’un simple savon enlève cette horreur.
 

Je descendis au rez-de-chaussée, et envisageai un moment mes options : fallait-il que je prenne un détergeant pour la vaisselle ou pour le linge ? Je décidai que le Palmolive devait être moins corrosif, et pourtant efficace contre huile et graisse. Je pris donc le flacon sous l’évier et retournai dans la salle de bain.
 

Une demi-heure plus tard, l’eau devint à peine tiède. Mais puisque nous prenions tous les deux de longues douches en même temps, c’était normal que le ballon d’eau chaude soit quasiment vidé. Si le Palmolive avait fait du beau travail pour enlever la suie, il avait transformé mes cheveux en paille rêche. Aussi je les relavai avec du shampoing, ce qui utilisa encore plus d’eau. Je me séchai, et examinai mon visage dans le miroir. Mais yeux étaient encore rouges, mais au moins, la suie avait disparu sur mon visage. Il y avait quelques traces noirâtres sur mes mains et mes pieds, mais je préférais ne pas m’étriller la peau en frottant davantage. Cela attendrait.
 

Je n’avais aucun sous-vêtement, bien sûr. Je n’avais pas laissé de rechange chez Wyatt durant les quelques nuits que j’y avais passées. Me sentant ridiculement nue, j’enfilai la chemise empruntée, puis attachai le peignoir de bain. Je me mis une serviette sur la tête autour de mes cheveux mouillés. En redescendant l’escalier, j’espérai ne pas attendre trop longtemps les vêtements que j’avais réclamés.
 

Dans la cuisine, jr trouvai Wyatt, fraîchement rasé. Il portait un costume-cravate, comme toujours quand il allait travailler. Il avait préparé du café – et je l’en bénis mentalement, même si j’étais toujours en colère contre lui. Appuyé contre le comptoir, il tenait dans la main la liasse de mes messages qu’il feuilletait.
 

Il leva les yeux quand j’apparus, et son expression exprimait une certaine surprise. Je vérifiai quel message il lisait – je pouvais le discerner de ma position, parce que j’avais tout écrit en très larges lettres majuscules. 
 

Celui-là en particulier affirmait : WYATT EST UN CRÉTIN !
 


 






Chapitre 21


 

Je fis un grand cercle autour de Wyatt et m’approchai du comptoir pour me servir une tasse de café, tandis qu’il continuait à feuilleter mes messages. Il en choisit un autre, et le tint à bout de bras, la tête penchée, comme s’il n’avait jamais rien vu de tel auparavant. 
 

—   « Je veux un fusil à canon scié », lut-il. Voilà une idée qui a probablement mis tout le poste de police en alerte rouge.
 

Personnellement, je pensais qu’il s’agissait d’une idée excellente. J’avais besoin d’un fusil. Et immédiatement. Arroser le cul de Wyatt de gros sel améliorerait nettement mon humeur. Je lui tournai le dos, et savourai ce fantasme tout en sirotant mon café – ce qui me fut beaucoup plus difficile que prévu. Ma gorge refusa de fonctionner : elle n’avait pas envie de déglutir. Et pourtant, le café me fit du bien : en descendant, il réchauffa ma gorge douloureuse. Je savais qu’il était conseillé boire un liquide chaud pour calmer une extinction de voix, et je voulais retrouver la faculté de parler. Parce que j’avais beaucoup à dire.
 

Il me fallait établir une liste de tout ce que j’avais à dire, pour ne rien oublier. J’avais aussi à commencer une nouvelle liste des méfaits de Wyatt – et cette fois, je ne manquerai pas d’inspiration. Au contraire.
 

Par derrière, des bras forts s’enroulèrent autour de moi. Wyatt me serra contre lui, avant de poser le menton au sommet de ma tête, où la serviette serrait toujours mes cheveux humides.
 

—   Tu m’as parlé au téléphone, murmura-t-il, et, tu prétends tout à coup ne plus pouvoir proférer un son. Est-ce que tu es vraiment aphone ou bien est-ce que tu ne veux plus me parler ?
 

Je continuais à boire mon café avec prudence. Comment pouvais-je lui répondre ?
 

J’envisageai de lui envoyer un coup de coude dans les côtes, mais avec tout son entraînement physique – d’abord, en tant que joueur de football professionnel, puis comme le flic qui rencontrait les situations les plus dangereuses – Wyatt était dur et bien musclé. Et jamais il ne me laissait gagner, ce qui me parut tout à fait lamentable de sa part. À mon avis, par politesse, la moindre des choses serait (de temps à autre) de me laisser prendre le dessus sur lui dans une lutte physique non ? Mais pas du tout. Aujourd’hui, je n’avais sur moi que son peignoir et sa chemise, tous les deux bien trop grands en taille… Si nous commencions à fricoter, le peignoir disparaîtrait très vite, la chemise également, et je me retrouverai nue – comme toujours.
 

Alors, je ne réagis pas. Et je savais qu’il en serait bien plus contrarié et inquiet. Je finis mon café, reposai la tasse sur le comptoir, et très calmement, m’écartai de l’étreinte de ses bras. Je repris la cafetière pour remplir ma tasse que j’emportai jusqu’à la table où je m’assis. Je fus un moment distraite par ma besace, posée devant moi. Je ne l’avais pas encore remarquée. Il est vrai que je n’avais vu que Wyatt – qui avait déclenché mes instincts les plus belliqueux. C’est vous dire l’horrible effet qu’il a sur moi. Je n’avais pas oublié ma besace – ou mes chaussures – durant l’incendie de mon appartement, alors que je luttais pour ma vie. Mais avec Wyatt dans l’équation, je perdais mon bon sens et ma concentration. Terrifiant.
 

Un court moment, je me demandai s’il avait laissé mon couteau à l’intérieur de la besace ou si au contraire, il m’avait désarmée. Je vérifierai plus tard. Pour le moment, j’avais besoin d’un brin de communication. Aussi je tirai vers moi mon agenda, et me mis à écrire. Une fois mon message terminé, je fis tournoyer l’agenda et le poussai de l’autre côté de la table.
 

Wyatt se versa une nouvelle tasse de café avant d’approcher, et fronça un peu les sourcils tout en lisant : « Les deux. J’ai beaucoup toussé à cause de la fumée, et ensuite, en voyant cette femme dans la foule, je n’ai pas cessé de hurler pour attirer l’attention de QUELQU’UN. Je ne te parle plus. Et le mariage est ANNULÉ. »
 

—   Oui, dit-il d’un ton bref. J’ai lu ton message concernant notre mariage. (Ses yeux verts s’étrécirent, devenant de plus en plus brillants tandis qu’ils se concentraient sur moi.) Je veux que quelque chose soit bien clair entre nous, Blair. Je ferais n’importe quoi pour te protéger, pour te garder à l’abri, que ça te plaise ou pas. Cette nuit, te mettre dans cette fourgonnette et te garder enfermée là-dedans était la meilleure façon à mes yeux de t’écarter du danger. Et je ne m’excuserai pas de l’avoir fait. Jamais. C’est compris ?
 

Il possédait vraiment le don de retourner la situation à son avantage, je dois l’avouer. Il avait une façon de préciser les choses dans une tournure de phrase si machiavélique que seule une femme vindicative et mesquine pourrait y trouver à redire. D’accord. Ça ne me gênait pas d’être vindicatif et mesquine. Aussi, je récupérerai mon agenda et le remis devant moi.
 

« Tu n’auras plus à t’inquiéter de moi. Dès que ma mère m’enverra des vêtements, je te quitte. »
 

—   C’est ce que tu crois, répliqua-t-il calmement, après avoir lu ce que j’avais écrit. Je vais garder ton joli petit cul à proximité, pour pouvoir te surveiller. Tu ne peux pas rester chez tes parents ou chez tes sœurs, parce que tu leur ferais courir un danger. Quelqu’un a cherché à te tuer. Et ce quelqu’un a déjà prouvé qu’il se fichait bien des dommages collatéraux à condition de t’atteindre.
 

Qu’il soit maudit – maudit – maudit ! Il avait raison.
 

« Je peux vivre à l’hôtel, » écrivis-je.
 

—   Non, pas question. Bordel. Tu resteras ici.
 

Il semblait oublier un détail évident, aussi je le notai noir sur blanc :
 

« Et si quelqu’un m’a suivie jusque chez toi ? Toi aussi, tu es en danger si je reste ici. Et tu t’absentes très souvent durant la nuit. »
 

Il prit le temps de lire ce que j’avais écrit, mais certainement pas celui d’y réfléchir et d’en envisager toutes les conséquences.
 

—   Je gérerai ce problème, répondit-il. Fais-moi confiance. Un pyromane laisse souvent des indices derrière lui. De plus, une procédure standard nous fait filmer la foule après un incendie criminel ou un meurtre. Avant même d’arriver sur les lieux, j’avais prévenu tout le monde s’il s’agissait certainement d’un acte délibéré. Un agent filmait les badauds avant même que tu n’aies repéré cette femme. Tu n’auras qu’à nous la montrer, et nous nous occuperons du reste.
 

C’était un soulagement. Wyatt n’avait pas été avec moi dans cet appartement en feu… il ne pouvait pas savoir à quel point c’était un soulagement pour moi. Bien sûr, j’aurais été beaucoup plus rassurée si cette folle se trouvait déjà en prison – et son arrestation aurait été possible si je ne m’avais pas été enfermée dans cette fourgonnette remplie de germes immondes.
 

« Je la connais, » écrivis-je. « Je l’ai déjà vue quelque part. Mais je n’arrive pas à me souvenir où... C’était dans un autre contexte. »
 

—    Dans ce cas quelqu’un d’autre pourra la reconnaître – ta famille ou ton personnel à M&M. (Il fit une brève pause.) D’un autre côté, tu l’as déjà vue quand elle te suivait, aussi c’est peut-être ce qui est revenu.
 

C’était logique, mais… faux. Je secouai la tête. Je n’aurais pas réellement pu dire avoir « vu » le chauffeur de la voiture qui me suivait – je savais seulement qu’il s’agissait d’une femme.
 

À ce moment-là, notre attention fut attirée par le bruit d’un moteur qui arrivait dans l’allée. Wyatt se redressa. Quand la voiture fit le tour de la maison, il devint évident qu’il s’agissait d’un ami ou d’un membre de la famille. Les autres s’arrêtaient devant l’entrée principale. Wyatt ouvrit la porte de la cuisine qui menait au garage, et dit :
 

—   C’est Jenni.
 

Il y avait moins d’une heure qu’il avait téléphoné à ma mère, aussi je fus surprise que ma sœur ait pu m’apporter des vêtements aussi vite. Quand Jenni entra d’un pas dansant dans la cuisine, elle portait deux énormes sacs de chez Wal-Mart.
 

—   Tu mènes une vie des plus intéressantes, annonça-t-elle avec entrain en secouant la tête.
 

En même temps, elle posa ses sacs sur la table.
 

—   Oui, on ne s’ennuie jamais avec elle, admit Wyatt pince-sans-rire. Je te signale qu’elle est en plus complètement aphone, après avoir inhalé trop de fumée. Elle écrit des messages.
 

—   C’est ce que je vois, dit Jenni qui ramassa celui indiquant : « LES HOMMES SONT TOUS DES CONS ». Elle doit aussi être très en colère. Il est rare qu’elle se montre redondante.
 

Jenni avait le dos tourné à Wyatt, aussi il ne voyait pas le sourire malicieux qu’elle me destinait. Il se contenta de ricaner.
 

—   J’ai embrayé dès que j’ai reçu l’appel de maman, continua Jenni en ouvrant les sacs. J’étais déjà debout et prête, aussi je me suis précipitée chez Wal-Mart sans attendre. Je suis allée à l’essentiel, mais pour aujourd’hui, tu as tout ce qu’il te faut. Un jean, deux adorables petits débardeurs, deux ensemble de sous-vêtements, un séchoir, une brosse à cheveux ronde, du mascara, du rouge à lèvres, dentifrice et brosse à dents. Et des crèmes hydratantes. Oh, je t’ai aussi pris des mocassins. Je ne suis pas certaine qu’ils soient confortables, mais ils sont plutôt chouettes.
 

En même temps, je sortais les articles qu’elle indiquait, hochant la tête pour marquer mon appréciation. Au fond du sac, je trouvai le ticket de caisse. Aussitôt, je sortis mon chéquier de ma besace pour la rembourser. Étant debout à côté de la table, Jenni aperçu les chaussures rutilantes qui se trouvaient dans mon sac. Elle poussa un cri étouffé.
 

—   Oh mon Dieu ! Où as-tu trouvé ces merveilles ?
 

D’un geste révérend, elle prit l’une des chaussures, et l’examina de plus près.
 

Ayant rempli mon chèque, je récupérai mon agenda et indiquai le nom du magasin de la galerie commerçante. Jenni ne me demanda pas le prix des chaussures, et je ne lui donnai pas cette information. Certains détails sont sans importance. Il s’agissait de mes chaussures de mariage, et leur prix ne rentrait pas en compte dans ma décision de les acquérir.
 

—   Tu as de la chance d’avoir eu ces chaussures dans ton sac, dit Jenni le souffle court.
 

Je détachai le chèque pour le lui tendre, puis secouai la tête, et griffonnai :
 

« Elles n’y étaient pas. J’ai dû retourner les chercher. »
 

Bien entendu, Wyatt – qui remarquait tout – me vit secouer la tête, aussi il approcha pour vérifier ce que j’avais écrit. Durant un moment, il me fixa, les yeux écarquillés de surprise, puis il fronça les sourcils d’un air menaçant.
 

—   Tu as risqué ta vie pour une paire de chaussures ? aboya-t-il.
 

Je lui jetai un regard exaspéré avant d’écrire :
 

« C’étaient mes chaussures de MARIAGE. Et à ce moment-là, je croyais encore en avoir besoin. Maintenant, bien sûr, c’est sans importance. »
 

—   D’accooord, dit Jenni. (Elle récupéra son chèque et tourna les talons.) Je file.
 

Ni Wyatt ni moi ne lui prêtâmes la moindre attention. Alors qu’elle passait la porte, Wyatt cria d’une voix furieuse :
 

—   Tu es complètement folle ! Comment as-tu pu retourner en plein incendie pour récupérer des chaussures ? Même si elles étaient plaquées or…
 

Je le coupai en récupérant mon agenda pour écrire :
 

« Si tu tiens à la précision, je ne suis pas retournée dans ma chambre, j’y étais encore quand je me suis souvenue de mes chaussures dans mon placard. »
 

Puis je claquai violemment le stylo sur la table, récupérai mes affaires neuves et divers produits, et emmenai l’ensemble à l’étage. Bien entendu, je ne me rendis pas dans la chambre de Wyatt.
 

Enfermée dans la salle de bain que j’avais déjà utilisée, je bénis mentalement ma sœur pour s’être souvenu des petits accessoires indispensables. Après m’être lavé les dents, je m’hydratai la peau de la tête aux pieds – et j’en avais drôlement besoin après avoir été exposée à tant de chaleur, après m’être étrillé la peau au détergent pour enlever la suie. Je me séchai en suite les cheveux. Une fois vêtue, je me sentis à nouveau humaine. Même si j’étais encore très fatiguée.
 

Wyatt m’attendait quand je redescendis au rez-de-chaussée. À dire vrai, je ne pensais pas qu’il partirait sans moi. Son expression était toujours sinistre, mais il m’examina avec attention, et annonça d’un ton bref :
 

—   Il faut que tu manges quelque chose.
 

Mon estomac était d’accord avec lui. Ma gorge répondit : « pas question ». Aussi, je secouai la tête, le doigt pointé sur ma gorge.
 

—   Pourquoi pas du lait ? proposa Wyatt. (Il gardait toujours du lait chez lui pour en arroser ses céréales.) Je peux aussi te faire de la bouillie d’avoine.
 

Il paraissait déterminé – et il avait probablement raison. Nous avions tous les deux besoin de manger après la nuit pénible que nous avions vécue. Il me parut que des jours entiers s’étaient écoulés depuis que je l’avais vu emmener mon téléphone-répondeur au poste de police, pour y être autopsié. En réalité, ça s’était passé à peine douze heures auparavant. Mais le temps s’écoule différemment quand on est obligé de descendre le long d’un mur, depuis le premier étage d’un bâtiment en flammes, puis d’escalader une barrière, de chercher une folle pyromane, et de se retrouver enfin enfermée dans un immonde fourgon de police tandis que la coupable – qui elle, est libre ! – vous fait des grimaces derrière la vitre.
 

Wyatt enleva la veste de son costume, puis prépara rapidement deux bols de bouillie d’avoine dans le micro-ondes. Il ajouta au mien assez de lait et de sucre pour le transformer en soupe. J’en pris une cuillère avec précaution. C’était bon, chaud, et suffisamment liquide pour que je puisse l’avaler. Néanmoins, je toussai. Et ce n’était pas drôle. Je continuai jusqu’à engloutir la moitié de mon bol, mais la toux qui suivait chaque gorgée finit par tuer mon plaisir. J’avais la sensation que toute ma gorge était tapissée de papier de verre. Peut-être pourrais-je survivre avec des milk-shakes, des yaourts et de la compote durant les prochains jours ?
 

Ensemble, nous nettoya la cuisine – même s’il n’y avait pas grand-chose à faire : deux bols, deux cuillères, et deux tasses à café à mettre au lave-vaisselle. Quant tout fut en ordre, je récupérerai ma besace et vérifiai que oui, Wyatt avait enlevé mon couteau. Je me tournai vers lui, et mimai le geste d’une clé qu’on tournait.
 

—   Elles sont restées sur le contact, répondit-il.
 

Il parlait de ma Mercedes. Lui-même conduirait sa voiture de fonction, une Crown Vic. J’étais vraiment désolée pour ce qui était arrivé à son Avalanche. J’avais vu un des pneus prendre feu. Et même si les pompiers avaient immédiatement inondé la voiture d’eau, les dégâts étaient au-delà de toute réparation possible. D’aussi près, la chaleur de l’incendie avait décollé la peinture, fait fondre les phares, et toutes sortes d’autres choses du même genre. Wyatt avait plutôt bien pris la destruction complète de son 4x4. Ayant assisté à de nombreux incendies, il avait su à quoi s’attendre dès le début : l’Avalanche ne pouvait être sauvé.
 

« Je m’en fiche, je suis assuré. Tu es certaine que tu n’as rien ? » avait-il dit.
 

Bon sang, il n’est pas facile de rester en colère contre un homme qui vous aime autant que vous l’aimez.
 

D’ailleurs, au moment même où cette idée me vint, ce rat m’empoigna pour m’embrasser avec une ardeur féroce. Ensuite, il releva la tête et me regarda, avec un demi-sourire. À nouveau, il m’embrassa et dit :
 

—   Oh que oui ! Le mariage tient toujours.
 


 






Chapitre 22


 

Wyatt conduisit derrière moi jusqu’au poste de police, même s’il y avait très peu de chances que j’ai été suivie depuis sa maison. Après tout, personne ne nous avait suivis la veille, lorsque nous avions quitté les lieux de l’incendie. Son numéro de téléphone étant en liste rouge, Wyatt était bien plus difficile à retrouver que moi, qui étais dans l’annuaire. Je n’avais jamais pensé à être en liste rouge. Je n’avais jamais cherché à me cacher de quiconque. D’un autre côté, si quelqu’un savait où je travaillais, il ou elle savait aussi quand et où me retrouver.
 

De ce fait, je me demandais si toute cette histoire était ou non connectée à mon centre de remise en forme. Cette femme, je l’avais déjà vue auparavant. Elle n’était pas pour moi une véritable étrangère, donc elle avait une certaine connexion avec ma vie. Je n’arrivais simplement pas à retrouver dans quelles circonstances j’avais vu son visage… je ne retrouvais pas davantage son nom. Je ne connaissais pas le nom de tous les membres de M&M, même si je réussissais en général à me souvenir de leurs visages. J’envisageai l’hypothèse qu’elle fasse partie de mes membres. Quand on trouve un visage familier sans réussir à le reconnaître, c’est simplement qu’on le voit d’ordinaire dans un contexte différent. Mais quand j’essayais de replacer la pyromane à M&M, rien de particulier ne me venait. Non, elle n’était pas liée à mon travail.
 

Donc, elle devait travailler dans l’un des commerces que je fréquentais régulièrement : l’épicerie, la supérette, la poste, la banque, ou même peut-être UPS ou Fedex. J’essayai plusieurs options, mais sans réussir à la replacer dans ces différents contextes.
 

***
 

Une fois au poste de police, quand Wyatt et mois sortîmes de l’ascenseur pour entrer dans la salle principale, bruyante et animée, toutes les têtes se tournèrent vers nous – et la plupart des visages affichaient un grand sourire. D’accord, les délinquants menottés à leurs sièges ne souriaient pas, pas plus que les divers citoyens venus porter plainte pour un motif quelconque, mais je peux vous assurer que tous les flics se marraient.
 

J’en fus quelque peu blessée. Que voyaient-ils de drôle dans l’incendie criminel de mon appartement ?
 

Je jetais un regard de côté à Wyatt pour savoir s’il avait lui aussi remarqué les sourires. Son regard vert restait fixé sur la porte de son bureau, où un papier blanc était collé. Il ne ralentit pas le pas avant que nous soyons assez près pour pouvoir le lire : WYATT EST UN CRÉTIN – LE MARIAGE EST ANNULÉ » Il ne s’agissait pas d’un de mes messages mais de toute évidence, c’était un résumé de deux d’entre eux.
 

Pivotant sur mes talons, je fis face à l’ensemble. Certains des flics s’étouffaient quasiment tellement ils cherchaient à retenir leur fou-rire. Comment osaient-ils se moquer de mes messages ?
 

—   Aucun d’entre vous n’a voulu me laisser sortir de ce fourgon !
 

C’est ce que je tentai de dire, d’une voix aussi forte de possible. Mais j’avais oublié ma laryngite. J’avais oublié que j’étais aphone. Je restais la bouche ouverte, sans qu’un seul son audible n’en émerge. C’était franchement humiliant.
 

D’accord, je pris la ferme intention d’établir une nouvelle liste incendiaire, et chacun d’entre eux y serait cité.
 

D’un geste calme, Wyatt tendit la main pour arracher le rectangle blanc.
 

—   Le mariage a été rétabli, annonça-t-il.
 

Du coup, une ovation unanime retentit. Les flics se mirent à applaudir – parce que, étant des hommes pour la plupart, ils présumaient que Wyatt m’avait convaincue sexuellement au cours d’une réconciliation sur l’oreiller. Je jetai à Wyatt un regard noir. Il se contenta de me sourire en ouvrant son bureau, où il s’empressa de me faire rentrer.
 

—   J’ai besoin de la vidéo qui a été prise pendant l’incendie, cria-t-il derrière son épaule, avant de refermer la porte.
 

Pas très grande, la pièce était encombrée d’armoires métalliques remplies de dossiers. Il y avait également de la paperasserie sur le bureau, et cette vue me réconforta. Si Wyatt me laissait seule un moment, je pourrai y jeter un coup d’œil et mettre à jour mes informations clandestines.
 

D’un air boudeur, je pris l’une des chaises consacrées aux visiteurs, tandis que lui s’installait dans le grand fauteuil en cuir derrière son bureau.
 

—   Étonnant, remarqua-t-il.
 

Ses lèvres frémissaient, comme s’il retenait un sourire. Je levai les deux mains et les agitai, dans une question muette.
 

—   Je t’en parlerai plus tard, dit-il, déposant sur son bureau le message récupéré sur la porte. Pour le moment, nous avons du travail.
 

Il ne plaisantait pas. D’abord, je dus détailler ce qui s’était passé la nuit précédente – ou plutôt le matin même, puisque c’était arrivé après minuit. Ce ne fut pas Wyatt qui se chargea d’enregistrer mon témoignage, mais l’inspecteur Forrester. Et mon extinction de voix compliqua un peu les choses, parce que je donnai toutes mes réponses par écrit. L’inspecteur les reformulait.
 

Les flics avaient bien travaillé. Un spécialiste quelconque – appartenait-il à la police ou aux pompiers ? je l’ignore – avait d’ores et déjà déterminé que le feu était délibéré. De toute évidence, le pyromane ne s’était pas donné la peine de dissimuler ses intentions. Un chien spécifiquement entraîné pour détecter l’essence avait conduit les enquêteurs à l’avant et à l’arrière de mon appartement. Une fois, le feu lancé, les flammes m’avaient coupé toute sortie possible, des deux côtés. Il restait bien sûr les portes-fenêtres de la salle à manger, mais une bombe à essence avait été projetée à travers la vitre du salon, m’interdisant l’escalier. Pour supprimer une autre de mes options, la porte de la barricade avait également été bloquée. Ainsi, même si je réussissais par chance à atteindre la cour, le pyromane avait voulu que j’y demeure coincée. À la vitesse à laquelle les flammes s’étendaient, mes arbres auraient vite pris feu. Si je n’avais pas été capable d’escalader la barricade, je serais morte dans cette cour.
 

En réalité, la pyromane n’avait pas dû croire que j’échapperai au premier étage. Comme la fumée monte, il y a très peu de temps pour échapper à l’asphyxie. Je le savais, parce que j’avais vu un documentaire expliquant ce qui se passe durant un incendie. En me couvrant la bouche et le nez d’une serviette mouillée, je m’étais donné quelques précieuses minutes de délai. L’autre serviette, sur ma tête et mes épaules, m’avait probablement évité d’être gravement brûlée par les cendres et les étincelles qui voletaient partout. Quant au reste : descendre de la fenêtre du premier étage et escalader la barricade, je ne savais trop comment j’y avais réussi. Probablement poussée par le désespoir et la colère. Sans oublier ma force physique et mon entraînement régulier. 
 

Il y a des avantages à avoir été cheerleader ! Il faut dire aussi que je m’exerce régulièrement, en tant que propriétaire d’un centre de remise en forme.
 

Pour obtenir un horaire détaillé de la situation, Forrester raccorda mon témoignage à mon premier appel au 911 – dont il avait une copie enregistrée. De ce fait, tous les flics du poste de police m’entendirent hurler à l’opératrice que je n’avais pas de temps à perdre pour papoter et que les pompiers n’auraient aucun mal à trouver mon appartement : c’était celui qui brûlait.
 

Pour une raison quelconque, chacun d’entre eux réclama d’entendre une seconde fois cet enregistrement.
 

Ensuite, je dus visionner la vidéo prise de la foule durant l’incendie.
 

J’étais alors assise dans le bureau de Wyatt, et les inspecteurs Forrester et McInnes regardèrent le film avec moi, sur un petit écran. Wyatt avait réclamé cet enregistrement avant d’arriver sur les lieux, avant même de me parler. Au début, je me vis apparaître errant de ci de là, l’air aussi épouvantable que prévu, tandis que la caméra passait lentement de droite à gauche, puis revenait. Mais je ne vis pas la blonde dans son sweater à capuchon.
 

J’étais terriblement déçue. Je pris mon bloc et écrivis :
 

« Je ne la vois pas. Elle n’est pas là. »
 

—   Continue à regarder, répondit Wyatt. La foule a été filmée plusieurs fois.
 

Aussi nous continuâmes, image par image. Finalement, la caméra la montra, mais partiellement, parce qu’elle avait tourné la tête. Sa capuche était relevée et une mèche très blonde s’échappait, effleurant la clavicule. Peut-être apercevait-on aussi une partie de la mâchoire. Elle était cachée derrière un mec obèse, dans une chemise rouge. Avec une telle masse, je ne pensais pas qu’on puisse avoir d’elle une image plus détaillée.
 

Mentalement, je repassai mes souvenirs, revoyant le moment où j’avais compris que cette femme était ma pyromane, alors qu’elle me dévisageait avec un venin libéré. Oui, il y avait eu ce même homme auprès d’elle, je me souvenais de sa chemise rouge. Les images devaient avoir été prises quelques secondes avant ou après. Probablement après, parce que la femme avait le visage détourné, comme si elle s’en allait. D’après McInnes, elle avait dû repérer la caméra.
 

—   Cet homme en rouge pourra nous être utile, indiqua Wyatt. Peut-être a-t-il remarqué cette femme, peut-être même la connaît-il.
 

—   Nous interrogeons toujours les voisins, indiqua Forrester. Je vais transmettre cette photo à nos gars. Nous verrons bien si quelqu’un la reconnaît.
 

Durant toute la matinée, je n’avais cessé de boire des liquides chauds pour assouplir ma gorge. Wyatt avait même obtenu un sachet de thé, pour me servir une tasse brûlante. Je ne sais pourquoi, mais le thé semblait plus efficace pour ma gorge douloureuse que le café. J’avais également avalé deux cachets d’aspirine contre la douleur. Malgré tout, je ne pouvais toujours pas parler. Wyatt proposa de m’emmener aux urgences de l’hôpital pour me faire examiner la gorge, mais je refusai fermement. Avec un « NON » énorme qui couvrit entièrement une feuille de papier.
 

Ensuite, les choses semblèrent se calmer. Wyatt profita de ce délai pour appeler son assurance, et la mienne. Il téléphona également à ma mère et lui fit un rapport de ce qui se passait, ce qui lui valut certainement des points dans son hit-parade personnel. Il prévint aussi sa propre mère, et lui assura que tout le monde allait bien.
 

A l’heure du déjeuner, j’en avais assez. J’en avais ras le bol. Point final. Je voulais aller faire des courses et remplacer ma garde-robe, mais pour la première fois de ma vie, l’idée d’acheter ne me remontait pas le moral. J’avais aimé mes anciens vêtements. Je voulais les retrouver. Je voulais mes livres, mes CD de musique, ma vaisselle. Je voulais mes affaires. Et je commençais à peine à réaliser que tout ce que je possédais avait bel et bien disparu. De façon irrévocable.
 

Je bénis Jenni de m’avoir acheté deux débardeurs et deux ensembles de sous-vêtements. Je n’étais pas forcée de faire des achats dès aujourd’hui. Ça pouvait attendre demain. Et demain, peut-être serais-je à nouveau capable de parler. Aujourd’hui, je voulais simplement accomplir ma routine habituelle. Je voulais travailler.
 

J’avais donné mon témoignage (écrit), j’avais regardé la vidéo, j’avais signalé aux flics la pyromane – même si ça ne servait plus à rien. Je ne voyais aucune raison pour m’attarder plus longtemps au poste de police.
 

J’écrivis un message à Wyatt – le prévenant que j’allais travailler.
 

Il le lut, puis se pencha en arrière dans son fauteuil, le visage sinistre et très « lieutenantesque ».
 

—   Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
 

Je dus à nouveau écrire pour lui répondre :
 

« Moi, je pense que c’est une idée géniale. Cette femme sait déjà que je travaille là-bas. »
 

—   C’est bien pour ça que ça pose un problème. Je préférerais voir une policière faire des va-et-vient avec ta voiture autour de M&M.
 

« Tu le feras demain. J’en ai assez. Je veux retrouver ma vie normale. Et aujourd’hui, la seule chose normale que je puisse faire est travailler. Donc, je veux aller travailler. »
 

—   Blair… (Wyatt se pencha en avant, le regard intense.) Elle a tenté de te tuer, il y a à peine quelques heures. Tu n’as pas pensé qu’elle pouvait aussi chercher à brûler à M&M ?
 

Oh seigneur. Je n’y avais pas pensé. Est-ce M&M courait déjà un risque ? Peut-être pensait-elle que j’y travaillais, sans savoir que j’en étais la propriétaire. Après tout, je ne répondais pas au téléphone en disant : « Bonjour, ici Blair Mallory, propriétaire de M&M. » Il est probable que la plupart des membres ignoraient que je possédais le centre, parce que ce n’était pas le genre d’information qui paraissait dans les publicités. Je pouvais très bien n’être qu’une salariée qui gérait le centre, ce qui correspondait à mon travail là-bas.
 

Une seule chose me distinguait des autres employés : je conduisais une Mercedes. Mais ceci n’était pas véritablement significatif, parce que Keir, qui enseignait le fitness, avait une Porsche.
 

Je me serrai l’arête du nez à deux doigts, en réfléchissant. J’avais du mal à organiser mes pensées – peuh ! je me demande bien pourquoi – mais il me semblait quand même impossible de réclamer à Lynn d’autres remplacements. Après tout, elle avait une vie personnelle. Elle ne se plaignait jamais des heures supplémentaires, mais je ne pouvais en abuser sans courir le risque de perdre une assistante hors-pair.
 

J’écrivis tout ceci sur une feuille à l’attention de Wyatt, lui expliquant ma situation du mieux que possible. Je commençais à en avoir marre d’écrire autant.
 

À ma grande surprise, une fois mes explications lues, il se contenta d’étudier mon visage un moment. Je ne sais pas trop ce qu’il y vit, peut-être simplement que j’avais réellement besoin d’aller travailler… peut-être aussi fut-il convaincu que ma présence sur place ne faisait pas à courir trop de risques à M&M en plein jour.
 

—    D’accord, dit-il enfin. Mais je veux que tu aies un garde du corps. Reste là, je vais organiser ça avec le chef Gray.
 

Il aurait pu me raconter des craques – comme il l’avait déjà fait. Malgré ça, je restai assise, sage et obéissante. Quand Wyatt revint, il récupéra sa veste sur un crochet, derrière la porte, et me dit :
 

—   Viens, on s’en va.
 

Je pris ma besace et me redressai, tout en lui posant une question muette.
 

—   C’est moi qui serai ton garde du corps pour le restant de la journée, expliqua-t-il.
 

Voilà une réponse qui me satisfaisait tout à fait.
 


 


 


 


 


 






Chapitre 23


 

À M&M, Lynn fut manifestement soulagée de me voir apparaître – non seulement à l’heure, mais même un peu en avance. Wyatt ne lui avait pas annoncé ma laryngite en lui téléphonant, plus tôt dans la matinée, et elle s’inquiéta en voyant que je ne pouvais même pas émettre un chuchotement audible. En quittant son poste, elle se rendit dans une boutique bio toute proche, et en revint avec un assortiment de thés herbaux censés calmer une gorge enflammée. Elle me proposa même de rester durant l’après-midi, pour m’aider. Je refusai, en la remerciant. Wyatt était là si j’avais besoin d’un interprète.
 

Au final, ce fut une journée normale et agréable à M&M. Aucune Malibu blanche ne se gara dans la rue, aucune blonde psychotique ne jeta des bombes incendiaires à travers les vitres de l’entrée. C’était le genre de jour que j’aimais, exactement ce qu’il me fallait pour retrouver mon état normal. Et pourtant, j’avais la sensation d’être au bord d’un gouffre de désespoir. Je ne cessai de m’admonester mentalement pour rester sur pied. Oui, mon appartement avait brûlé, mais aucun décès n’était à déplorer. Oui, j’avais perdu toutes mes affaires personnelles, mais mes cheveux n’avaient pas brûlé. Oui, ma pyromane anonyme avait à mon égard des intentions vicieuses et meurtrières, ce qui s’avérait terrifiant, mais je savais désormais à quoi elle ressemblait, et j’étais terriblement en colère contre elle. Donc, quand je la reverrai, c’est moi qui l’agresserai la première – à moins que Wyatt ne m’enferme à nouveau dans une de ses fourgonnettes dégoûtantes.
 

J’avais vraiment du mal à oublier à quel point j’étais en colère à ce sujet.
 

Étant flic dans l’âme, Wyatt se comportait comme un prédateur en chasse. Il ne cessait de vérifier ce qui se passait dans les rues et le parking, ou bien il faisait des rondes autour du bâtiment. En attendant, j’ordonnai à une de mes profs de fitness de répondre au téléphone à ma place, ce qui s’avéra être un cadeau du ciel, parce que quand je lui mentionnai – à l’aide d’un papier et d’un crayon – que je cherchais une nouvelle assistante de direction, elle se proposa immédiatement pour le poste.
 

Eh bien, pourquoi pas ? En tant que professeur, JoAnn n’était pas très populaire, parce qu’elle s’intéressait essentiellement à l’efficacité et manquait d’empathie. D’un autre côté, elle était la plus diplômée de mes employés. Elle n’avait jamais travaillé dans l’administratif, mais j’appréciais la façon dont elle répondait au téléphone. Quand elle ignorait quoi faire, cela ne se voyait pas : elle noyait le poisson – avec un bagout digne d’un politicien. Il faudrait que je parle avec Lynn de sa candidature.
 

Je ne sais si ce fut à cause du thé herbal ou du repos intégral que j’accordais à ma voix, mais à la fin de la journée, j’avais moins de peine à déglutir. Par contre, j’avais faim au point d’en être nauséeuse, aussi JoAnn alla chercher un casse-croûte : un épais milk-shake pour moi – à la fraise, mon préféré – et un hamburger-frites pour Wyatt. Je savourai le lait glacé, qui fit autant de bien à ma gorge douloureuse que le thé brûlant.
 

Nous étions mardi. Une semaine, jour pour jour et presque heure pour heure, depuis ma première violente rencontre (dans le parking de la galerie commerçante) avec la folle de la vitesse. J’étais censée enlever aujourd’hui même les points de suture sur mon front. Je m’en souvins tout à coup. Du bout des doigts, je les effleurai sous ma frange. Les fils étaient raides et secs, et tout autour, je sentis les pointes hérissées de mes cheveux qui repoussaient.
 

Il ne devait pas être bien difficile de retirer des points de suture, pensai-je. Ayant déjà eu à le subir, je savais que l’opération n’était pas douloureuse, à peine une petite sensation électrique au moment où le fil était arraché. J’avais des ciseaux de manucure dans mon bureau, et des pincettes dans ma trousse de premiers soins. Je pouvais me charger moi-même de les enlever. J’avais vraiment envie de voir ces points de suture disparaitre. Ensuite seulement, je pourrais considérer toute cette histoire être du passé. Oui, j’avais obtenu une nouvelle coupe de cheveux, mais c’était bien le seul point positif de ce désastre.
 

J’emmenai mes accessoires dans la salle de bain destinée aux femmes… où je découvris très vite que mes cheveux ne voulaient pas rester en arrière. Ils avaient été coupés pour créer une frange sur mon front, comme Shay me l’avait indiqué. Je n’avais pas de pinces à cheveux, mais je gardais toujours quelques chouchous dans mon bureau. J’y retournai, pris un des élastiques, et retournai d’un pas rapide dans la salle de bain. Wyatt me vit passer et me cria : «Hey ? » mais je ne m’arrêtai pas pour lui parler. Je me contentai d’agiter la main. Sans doute penserait-il que j’avais un besoin urgent à satisfaire.
 

Malheureusement, il rentra dans la salle de bain des femmes alors que j’enlevais ma troisième suture.
 

—   Nom de Dieu ! hurla-t-il.
 

Surprise, je fis un bond, ce qui n’était pas une bonne idée avec des petits ciseaux bien pointus aussi proches d’une cicatrice récente. Dans le miroir, j’adressai à Wyatt un regard noir, puis je penchai la tête pour mieux voir où se trouvait exactement le fil que je désirais couper.
 

—   Et merde, marmonna-t-il en avançant jusqu’à moi. Arrête immédiatement, tu vas t’éborgner. J’ai vraiment envie de te demander ce que tu fais, mais j’imagine que c’est évident. Malgré ça, je ne comprends pas ce qui te prend. Pourquoi ne pas être allée voir un docteur ? N’est-ce pas ce qui était prévu ?
 

Je hochai la tête et voulus continuer. Il m’en empêcha en refermant sa main sur la mienne.
 

—   Donne-moi ça. Seigneur. Je vais le faire.
 

Avec un ricanement, je le laissai prendre mes ciseaux. Puis je secouai la tête.
 

—   Tu ne me penses pas capable d’enlever tes sutures ? demanda-t-il, comme s’il s’agissait d’un défi.
 

À nouveau, je secouai la tête. J’étais absolument certaine qu’il ne le pourrait pas.
 

Quelques secondes plus tard, Wyatt découvrit que j’avais raison quand il réalisa qu’il lui était impossible de faire rentrer ses doigts épais dans les minuscules trous de mes ciseaux. Frustré, il les regarda, puis me les rendit. Je récupérai mon bien avec un regard triomphant, avant de me pencher vers le miroir, pour reprendre ma tâche. D’accord, c’était une très petite victoire, mais je la savourai. Ces derniers temps, je n’avais pas connu beaucoup de victoire. Et c’était déprimant.
 

Aussi, je continuai à couper mes fils, puis Wyatt utilisa les pincettes pour les arracher délicatement. Des gouttes de sang perlèrent çà et là, aussi j’ouvris une compresse antiseptique pour me nettoyer. Le saignement ne dura pas. Je retirai le chouchou qui retenait mes cheveux en arrière, agitai la tête, et eus un grand sourire ravi.
 

—   Tant mieux si ça te fait autant plaisir, marmonna Wyatt.
 

Il reprit son rôle de flic en ouvrant chaque porte des différentes stalles de la salle de bain, pour les inspecter. Toutes les six. J’imagine qu’il ne pouvait s’en empêcher.
 

Je fis la fermeture du centre à 21 heures, comme de coutume, et JoAnn resta avec moi pour assister au cérémonial de verrouillage, mise en place de l’alarme, et tout ce que je faisais chaque nuit. Avec son aide, le procédé alla plus vite que d’habitude – peuh ! deux fois plus vite, c’est logique non ? Nous nous retrouvâmes tous les trois dans le parking à 21h30. Wyatt vérifia l’extérieur avant de nous laisser sortir.
 

Une fois encore, je pris un chemin détourné pour rentrer, et la voiture de Wyatt était juste derrière moi. Mais je ne pouvais rentrer chez moi, pensai-je, avec un bref élan de douleur. Je ne pourrais jamais plus rentrer chez moi – du moins, dans mon ancien appartement. Il faudrait que j’y retourne, quelque chose en moi le réclamait. J’imagine qu’il s’agissait d’une sorte de deuil, comme le besoin de voir le corps d’un ami dans son cercueil avant ses funérailles, pour un dernier adieu. On a parfois l’impression que le cerveau comprend le concept de la mort, et qu’il accepte, mais pas du tout. Il est nécessaire de voir de ses yeux le corps d’un défunt, pour remplacer le souvenir d’un vivant par celui d’un mort. Quelque chose comme ça, du moins.
 

Si Wyatt et moi finissions par nous marier, sa maison deviendrait très bientôt « chez moi ». Si nous rompions, il me fallait le savoir très vite, pour pouvoir envisager de nouveaux arrangements. Dès que je pourrais parler, Wyatt et moi devrions régler notre différend.
 

Zut, il fallait que les choses avancent. Si le mariage avait lieu, ce serait dans 22 jours. Trois semaines ? Et je n’avais même pas encore trouvé le tissu de ma robe. Je n’avais pas encore discuté avec Monica Stevens – ou Sally – ni poussé Jazz et Sally à se réconcilier. Et maintenant, il me faudrait aussi remplacer toutes mes affaires ? Je n’avais pas assez de jours libres pour faire tout ça !
 

A titre d’avertissement amical, je déconseille fortement d’essayer d’organiser un mariage tout en cherchant à éviter une folle psychopathe et pyromane. Je vous garantis que ça complique nettement les choses.
 

Wyatt m’avait brièvement expliqué comment découvrir qu’une voiture vous suivait, aussi avant d’arriver à un endroit que nous avions décidé à l’avance – une station-service à un angle de rue, sur la gauche – il tourna et me laissa seul. Immédiatement, mon cœur s’emballa, et je me sentis vulnérable. Pourtant, je ne vis derrière moi aucune voiture suspecte, c’est-à-dire aucune Chevrolet blanche. Il y avait du trafic, aussi je ne pouvais être certaine de voir tous les véhicules qui me suivaient. La femme pouvait également avoir changé de voiture, et conduire dorénavant un modèle tout à fait différent.
 

McInnes et Forrester étudiaient les cartes grises des récents modèles de Malibu blanche, mais ce n’était pas facile comme travail, et pour le moment, ils n’avaient rien découvert. En attendant, l’autre tarée pouvait très bien être dans une Mazda.
 

Quand je dus m’arrêter à un feu rouge, j’activai mon clignotant, puis j’attendis que les autres files avancent. Quand ce fut mon tour, je tournai à gauche, ainsi que trois autres voitures. Immédiatement, je pris encore à gauche, pour entrer dans la station-service, que je traversai sans m’arrêter, avant de me retrouver dans la rue d’où j’étais partie, mais dans le sens inverse. Une voiture à ma poursuite aurait dû agir exactement comme moi pour ne pas perdre le contact. Dans ce cas, je l’aurai repérée.
 

Mais personne ne suivait. Rassurée, je respirai plus facilement, et conduisis jusqu’à l’endroit où Wyatt m’attendait.
 

Ensuite, nous rentrâmes à la maison – la sienne du moins.
 

Dès que j’arrivai dans son garage, je sentis l’épuisement me tomber dessus. La nuit passée, je n’avais pas dormi plus de deux heures, et je doutais fort que Wyatt se soit davantage reposé. De plus, nous avions tous les deux brûlé beaucoup d’adrénaline. J’allai jusqu’à la table et j’écrivis : 
 

« Si ça ne te gêne pas, appelle mes parents, et donne leur les dernières nouvelles. Je vais prendre une douche. »
 

Il hocha la tête et me regarda vaciller jusqu’aux escaliers. Sur le palier, machinalement, je tournai vers la chambre principale – celle de Wyatt – où j’avais souvent dormi. J’arrivai jusque dans sa salle de bain avant de réaliser mon erreur, aussi je fis demi-tour jusqu’à l’autre salle de bain que je considérais désormais comme la « mienne ». Après une douche rapide, je me brossai les dents, étalai sur mon visage et sur ma peau une crème hydratante – comme de coutume. Ensuite, j’attachai bien serré le peignoir emprunté à Wyatt en faisant un double nœud à la ceinture pour qu’elle ne se détache pas. J’espérais vraiment qu’il y avait des draps dans le lit de la chambre d’amis, parce que je craignais de ne pas avoir la force de faire le lit moi-même. Tant pis, je dormirai sur le matelas.
 

Mais Wyatt m’attendait à la sortie de la salle de bain. Appuyé contre le mur, seulement d’un caleçon bleu marine, il embaumait le savon et l’eau fraîche. Je compris que sa douche avait été encore plus rapide que la mienne. D’un autre côté, comme il n’avait pas pris le temps de s’hydrater la peau, il avait sur moi un avantage injuste.
 

Immédiatement, je levai une main… qu’il saisit pour m’attirer à lui. Avant que je comprenne ses intentions, Wyatt m’avait soulevée dans ses bras et m’emportait dans sa chambre.
 

Je me débattis et le frappai à l’épaule de mon poing, tout en le repoussant. 
 

—   Il n’est pas question que tu dormes seule, dit-il d’une voix brève. Pas ce soir. Tu risques d’avoir des cauchemars.
 

Il avait sans doute raison, mais je suis une adulte, et je peux gérer seule mes cauchemars. D’un autre côté, je préfère toujours choisir la solution la plus profitable pour moi. Aussi, je cessai de me débattre, et laissai me coucher dans son lit gigantesque.
 

Il tira sur ma ceinture… qui se défit immédiatement. Franchement, on ne peut pas faire confiance à un peignoir ! Dessous, j’étais nue – ce qui n’était pas véritablement une surprise non ? Je n’aurais pas eu besoin de son peignoir si j’avais possédé un pyjama. Wyatt m’arracha le vêtement qu’il jeta derrière lui, quelque part, puis il enleva son caleçon. Malgré ma conviction que nous ne devrions pas coucher ensemble avant d’avoir résolu nos problèmes, malgré ma fatigue, malgré ma colère contre lui pour m’avoir enfermée dans la fourgonnette – bon d’accord, j’étais un peu moins en colère maintenant – je ne pus empêcher de constater que Wyatt nu était un véritable spectacle. De quoi mettre l’eau à la bouche ! Avec ses larges épaules, son ventre musclé, sa stature d’athlète, et… son attirail viril tout à fait satisfaisant.
 

Quand il se coucha auprès de moi, je dus lutter contre mon instinct de me glisser dans ses bras. Il bâilla et tendit un bras robuste hors du lit pour éteindre la lampe, plongeant la chambre dans l’obscurité. Aussitôt, je tirai la couette sur moi, parce que, comme d’habitude, il avait mis la climatisation à fond – de quoi congeler n’importe quel être vivant normal. Mais déjà son corps répandait une chaleur animale dans notre cocon, et je me réchauffai. Je m’endormis immédiatement.
 

Il avait raison au sujet des cauchemars. Mon subconscient se chargeait toujours de gérer pour moi les problèmes désagréables, ce qui à mon avis était une saine façon de les résoudre. La plupart du temps, je n’avais pas de véritables cauchemars, juste des rêves pénibles et terriblement vivaces. Mais cette nuit-là, ce fut différent.
 

Il n’y avait aucun mystère à résoudre, aucun symbolisme onirique, juste une répétition du calvaire que j’avais vécu, de ma terreur et de mon désespoir. Coincée par le feu, je n’arrivais pas à sortir. J’essayais de retenir ma respiration, mais la fumée huileuse et noire se glissait dans mes narines, ma bouche, ma gorge et mes poumons. Et je suffoquais avec ce fardeau qui pesait sur moi. Je ne voyais rien. Je ne pouvais plus respirer. Et la chaleur devenait de plus en plus atroce jusqu’à ce que je comprenne que tout était perdu : les flammes allaient m’atteindre et me dévorer. Je brûlerai vive…
 

—   Blair… Chut, du calme. Je te tiens. Tout va bien. Réveille-toi.
 

Oui, il me tenait, réalisai-je, l’esprit encore embrumé de sommeil. J’étais dans ses bras, serrée contre son corps chaud, et le spectre de l’incendie se dissipait. La lampe jetait un halo doré dans la chambre.
 

Avec un soupir, je me détendis. Pour la première fois depuis plusieurs jours, je me sentis en sécurité.
 

—   Ça va, chuchotai-je. (Une seconde après, je réalisai ce qui venait de se passer, et je le regardai en clignant des yeux.) J’arrive à parler !
 

—   C’est ce que j’ai entendu, répondit-il, avec un sourire. J’imagine que la période calme est finie. Je vais te chercher un verre d’eau. Tu as toussé plusieurs fois.
 

Il se détacha, de moi d’abord, des couvertures ensuite, puis passa dans la salle de bain et en revint avec un verre d’eau que je sirotai prudemment. Oui, déglutir m’était toujours difficile. Après quelques gorgées, je lui rendis le verre, qu’il vida complètement, avant de le rapporter à sa place.
 

Quand il revint au lit, Wyatt me prit par les hanches, et me tira au bord du matelas. Il me plaqua contre lui. 
 

Ce fut alors que je remarquai qu’il bandait.
 


 






Chapitre 24


 

Lorsque Wyatt me pénétra, je haletai, le corps tout entier électrisé par cette intrusion brutale. Il me souleva et inversa nos positions, s’asseyant sur le bord du matelas, avec moi sur ses genoux. À deux bras, il supporta mon dos tandis que je me cambrai, sous la montée du plaisir.
 

—   Tu te souviens de ce sexe tantrique que tu voulais essayer ? murmura-t-il, d’une voix basse et rauque. J’ai vérifié. Interdit de bouger… Combien de temps penses-tu tenir sans bouger ?
 

Il releva mon torse pouvoir y poser la bouche, et aspira avec force mon sein droit, puis passa à l’autre. Immédiatement, mes mamelons se transformèrent en petits bourgeons durcis. Wyatt traça un chemin de baiser sur ma poitrine, en remontant, jusqu’à refermer ses lèvres sur les tendons de mon cou.
 

Peut-être était-ce parce que nous n’avions pas fait l’amour depuis une semaine ; peut-être était-ce parce que la mort avait failli nous séparer à jamais. Mais le pourquoi n’avait aucune importance alors que j’étais bouleversée par les sensations de nos corps joints, de sa bouche sur mon cou. Mes seins n’étaient pas particulièrement sensibles aux caresses – que je trouvais inutiles ou même douloureuses à cet endroit – mais la brutale succion de Wyatt avait envoyé en moi un éclair de chaleur. Et mon cou… oh Seigneur, mon cou ! M’embrasser là provoquait toujours un feu d’artifice sur l’écran de mes paupières closes.
 

—   Penses-tu que je pourrais te faire jouir en te caressant le cou ? murmura Wyatt.
 

À peine avait-il fini de parler qu’il me mordit, légèrement, à l’intersection du cou et de l’épaule, puis caressa de la langue la chair qu’il tenait emprisonnée entre ses dents. J’avais la gorge trop irritée pour hurler, mais je pouvais gémir, même si le son émis n’était qu’un miaulement rauque. Mon corps se cambra sous l’intensité brutale de mon désir, mes hanches se projetèrent en avant pour s’empaler davantage sur le sexe planté en moi.
 

Wyatt relâcha l’étau de ses dons sur mon cou, et sa respiration me caressa, soulignant l’humidité de ma peau, lorsqu’il dit :
 

—   Non non
non… Interdit de bouger. Tu dois rester immobile.
 

Il était devenu fou ou quoi ? Mon Dieu, comment pouvais-je rester immobile ? Mais cette idée était à la fois un défi et une tentation. La sensation s’avérait incroyablement érotique. Pas de va-et-vient, pas d’urgence, pas de sprint vers une jouissance rapide. Non, juste le corps dur et brûlant de Wyatt contre le mien, son sexe en moi, comme une présence inexorable, et la fluidité de ma chair alanguie autour de lui. Je sentis son battement de cœur accélérer contre mes seins, tandis que le mien semblait battre dans mon corps tout entier. Je me demandai si Wyatt ressentait aussi mon pouls de l’intérieur, si sa queue était comme cernée et caressée par la pulsation régulière de mon sang.
 

Laissant ma tête retomber sur son épaule, je haletai contre sa peau chaude et humide. D’instinct, je pivotai, et le mordis lui aussi à la gorge, comme il l’avait fait pour moi. En réponse, je sentis son sexe gonfler. Le rugissement que poussa Wyatt résonna dans la pièce silencieuse.
 

Diverses pensées m’envahirent l’esprit, des détails que je n’avais pas envisagés plus tôt, quand j’avais établi la liste de mes besoins immédiats. J’avais perdu mes pilules dans l’incendie de mon appartement la nuit précédente. Il y avait peu de chances, sinon aucune, que je tombe enceinte ce soir après n’avoir manqué qu’un seul jour de ma prescription, mais faire l’amour me parut tout à coup riche de conséquences – je me sentais à la fois puissante et vulnérable. Étrangement, mon corps me paraissait fertile, et il y avait une sorte de magie dans sa maternité potentielle. Je voulais avoir un bébé de Wyatt. Je voulais que nos deux corps s’unissent et se reproduisent, acceptant le rôle que la nature avait prévu pour eux.
 

J’incrustai mes ongles dans les épaules de Wyatt et relevai la tête pour pouvoir lui mordre l’oreille.
 

—   Je n’ai pas pris ma pilule, murmurai-je dans un souffle à peine audible.
 

Je sentis sa réaction à l’intérieur de moi, un soubresaut, presque une acceptation. Je sentis ses bras se resserrer autour de moi, et il agrippa mes cheveux d’une main, soutenant ma tête tandis qu’il me dévorait la bouche. Sa langue plongea en moi, me caressant, m’envahissant, me réclamant comme sienne. Et je répondis avec la même avidité, volant son souffle à même sa gorge. En même temps, je resserrai tous mes muscles internes pour le caresser, le masser, et je le fis gémir, au bord de la jouissance.
 

Il quitta ma bouche pour attaquer – le mot n’est pas exagéré – mon cou. Sa main dans mes cheveux maintenant ma tête en place, il avait un accès libre. Les vibrations de plaisir qui me firent frémir faillirent également me faire basculer. J’étais prête à jouir, et je sentais déjà la chaleur faire vibrer toutes mes terminaisons nerveuses.
 

—   Ne bouge pas, grogna Wyatt contre mon cou. Surtout ne bouge pas.
 

Mais je voulais bouger. J’en avais désespérément envie. Je voulais me soulever et m’empaler, sentir son sexe me prendre pour mettre fin à cette torture exquise. Je n’avais besoin que d’un geste, un seul… et pourtant, justement cette torture était exquise, je n’avais pas d’urgence à la voir se terminer. Je voulais également rester là, toute frémissante, au bord du gouffre, à sentir contre moi les tremblements du grand corps de Wyatt soumis à la même tentation.
 

—   Je ne bouge pas, chuchotai-je en réponse.
 

Ses grandes mains agrippèrent mes reins et s’y accrochèrent. Nos deux corps étaient brûlants et trempés de transpiration. Aux endroits où nos peaux se touchaient, nous étions collés. Dans mon dos, l’air glacé de la climatisation ajoutait à mon état de tension. Comme Wyatt me caressait les fesses, les malaxant, les ouvrant en cadence, je sentais l’air froid glisser sur des endroits humides qui étaient d’ordinaire protégés. Ce contraste saisissant entre feu et glace me désorientait, et mes sens étaient comme pris dans un tourbillon. Par derrière, les doigts de Wyatt se rapprochèrent de là où nous étions unis.
 

Si j’avais pu, j’aurais hurlé. Je tentais de le faire. Mais ma gorge ne voulut pas faire cet effort. Elle refusa de fonctionner. Je tentai de rester immobile. Je frissonnai, si fort que ma tête tomba de côté, laissant à nouveau accès à la bouche le Wyatt. Quand mon corps se crispa tout entier, lui aussi trembla. J’adorais cette sensation ! J’adorais savoir que, malgré sa force et sa puissance, Wyatt réagissait à mon contact. J’adorais l’expression intense de ses yeux verts, la façon dont ils me fixaient. Et j’adorais par-dessus tout que Wyatt abandonne toutes ses défenses quand nous faisions l’amour.
 

Et tout à coup, j’explosai dans un grand frisson. En pleurs, je laissai mon corps onduler contre Wyatt. Soumise à un orgasme d’une force incroyable, j’eus la sensation de me dissoudre. Mes spasmes de plaisir étaient comme des vagues qui me traversaient de part en part. Je sentis… je ressentis physiquement le grognement de Wyatt et la vibration qui le fit trembler aussi. Au moment où je m’écroulai sans force contre lui, il se laissa tomber en arrière sur le lit, roula sur lui-même, et m’écrasa de tout son poids sur le matelas lorsqu’il céda à son tour à la jouissance.
 

Nous nous endormîmes dans cette position, sans même éteindre la lampe, sans penser à nous relever pour un brin de nettoyage. Et après ça, si je rêvai, je ne le réalisai pas.
 

Au matin, nous refîmes l’amour dans la salle de bain, tout en prenant une douche – dont nous avions tous les deux amplement besoin. L’eau chaude nous aida à nous décoller l’un de l’autre. Aussi intense qu’avait été la session de la nuit, celle du matin fut agréable et détendue – du moins jusqu’aux dernières minutes. De ce fait, j’étais rayonnante en descendant les escaliers.
 

Je mettais toujours plus longtemps que Wyatt à me préparer, aussi il avait déjà commencé à préparer le petit déjeuner quand j’arrivai dans la cuisine. Il tourna la tête et m’adressa un clin d’œil tandis que je m’approchai de la cafetière.
 

—   Crois-tu pouvoir manger aujourd’hui de la nourriture solide ? demanda-t-il.
 

Je sirotai une première gorgée de café, envisageant la question, puis j’agitai la main de droite à gauche dans un « p’t’être ben qu’oui – p’t’être ben qu’non » muet.
 

—   D’accord, alors je refais de la bouillie d’avoine, dit-il. Évite tout ce qui te ferait tousser.
 

J’avais tenté de parler, bien entendu, et réussi à émettre quelques sons ce matin. Malheureusement, j’avais tout d’un crapaud asthmatique. Mais je ressentais un grand soulagement à être capable de murmurer quelques mots audibles, parce qu’une journée de travail intense m’attendait.
 

Pendant que nous mangions, Wyatt fronça soudain les sourcils et me dit :
 

—   Aujourd’hui, je ne pourrai pas rester avec toi, aussi je veux que ton premier arrêt soit pour acheter un nouveau téléphone portable. C’est bien compris ? Tu dois rester joignable.
 

J’étais totalement d’accord avec lui.
 

—   Explique-moi un peu ce qui est arrivé à ton autre appareil ? insista-t-il.
 

Ce n’est pas parce que je pouvais parler à voix basse que je devais le faire. Moins j’utiliserai ma voix, plus vite je la retrouverai. Aussi, je mimai une pantomime, en tapant un téléphone portable imaginaire contre la fenêtre.
 

—   C’est bien ce que j’avais cru comprendre, dit Wyatt en me regardant, le visage sévère.
 

On aurait pu croire que c’était un crime de casser un téléphone portable. Comme si personne ne l’avait fait avant moi.
 

—   Blair, continua Wyatt, je ne veux pas te voir à M&M aujourd’hui. Ne passe pas non plus dans tes magasins habituels où quelqu’un peut s’attendre à te retrouver. Ne va pas chez tes parents, ni chez tes sœurs. Tu as certainement beaucoup de courses à faire, alors fais-les. Je vais te louer une voiture, et tu conduiras ainsi un modèle tout à fait différent de ta Mercedes tape-à-l’œil. (Il était passé en mode flic, les yeux étrécis, l’esprit déjà au travail.) Je vais envoyer quelqu’un récupérer ton coupé – une femme blonde de nos agents – et elle fera des rondes à M&M, à ta banque, et aux endroits que tu fréquentes d’ordinaire. Celle qui a cherché à te tuer peut faire profil bas pendant un jour ou deux, mais très vite, elle repassera à l’attaque. Cette fois, ce n’est pas sur toi qu’elle tombera. Et sur ce point, je refuse de négocier.
 

Je tendis la main vers un bloc, pour gribouiller : « Ça me convient très bien ». Bien sûr, si j’avais mis la main sur ma pyromane la nuit de l’incendie, j’étais tellement en colère que je me serais sans doute jetée sur elle sans réfléchir, mais à la lumière du jour, j’avais les idées plus claires. La réalité m’affrontait désormais bien en face : j’avais un mariage à organiser. Je ne pouvais plus perdre de temps. Ce soir, même s’il me fallait écrire la totalité de mes arguments, Wyatt et moi aurions cette conversation que je repoussais depuis quelques jours. Mais je ne pouvais attendre sa conclusion pour faire avancer les choses.
 

Grâce aux dons prometteurs de JoAnn comme assistante de direction, elle et Lynn pouvaient très bien assurer la gestion de mon centre de remise en forme jusqu’à ce que l’autre tarée soit hors circuit. Quant à moi, en attendant, j’avais à me démener d’urgence pour organiser mon mariage. Combien de jours avais-je déjà perdu à cause de cette femme – en présumant qu’il s’agissait également de celle ayant cherché à m’écraser dans la galerie commerçante ? Ce n’était peut-être pas la même qui avait mis le feu à mon appartement, mais peu m’importait : elle constituait une cible à blâmer, aussi j’en profitai.
 

Je serai en sécurité dans une voiture de location anonyme, pour aller rencontrer Monica Stevens dans sa tanière, chez Pierres&Métaux, pour chercher le tissu de ma robe, pour acheter mes nouveaux vêtements – dans une galerie commerçante différente – et pour rendre visite à Sally. Tout ça ne constituait en rien ma routine inhabituelle, et je partais d’un autre endroit : la maison de Wyatt. Ma pyromane ne pouvait savoir que j’y résidais, elle ne pouvait donc m’y trouver, et c’était une bonne chose.
 

Après le petit déjeuner, Wyatt m’accompagna jusqu’à un magasin de téléphones portables. À ma grande surprise, il me fit changer d’opérateur. Ma nouvelle carte n’était pas un remplacement de celle que je possédais, mais un second numéro sur le compte de Wyatt. Cette opération joignant nos deux noms me parut étrangement… permanente. Je fis procéder au transfert des appels et de mes numéros enregistrés sur mon ancienne carte sur la nouvelle, bien entendu.
 

Il me vint tout à coup à l’esprit d’autres détails que je devais régler, comme annuler les divers abonnements de mon appartement. J’étais quasiment certaine que les compagnies de gaz, du câble, et autres, continueraient à m’envoyer leurs factures même si mon appartement n’existait plus. Il me faudrait également établir un inventaire pour l’assurance. Bon sang, si j’avais pensé que ma journée serait occupée, de plus en plus de tâches s’accumulaient pour me prendre du temps.
 

Wyatt me conduisit ensuite à l’aéroport, où se trouvaient la plupart des agences de location de voitures. Je pris une Taurus – dont j’appréciais la suspension. Et vous savez quoi ? Elle était blanche. Les agences semblaient apprécier les voitures blanches. Je ne peux pas dire que cette couleur me tentait particulièrement, mais Wyatt refusa que je prenne un modèle rouge vif.
 

—   Ça se verrait beaucoup trop, indiqua-t-il.
 

J’imagine qu’il n’avait pas tort.
 

Ensuite, il m’embrassa, et nous nous séparâmes pour la journée.
 

Il n’était alors que 9 heures du matin, et Pierres&Métaux n’était pas encore ouvert. J’avais du temps à perdre, aussi j’allai inspecter une boutique de tissus. Sans rien trouver. Ça devenait décourageant. J’en cherchai une autre, et le temps que j’aie fini, une heure était déjà passée. Aussi, je me dirigeai vers le magasin de Monica.
 

La même vendeuse que précédemment, aussi maigre, aussi sèche, vint m’accueillir. Son sourire baissa d’un cran lorsqu’elle examina ma tenue : jean et sweater.
 

—   Puis-je vous aider ?
 

Je n’avais aucun moyen d’éviter de parler – ou plutôt de chuchoter.
 

—   Je suis Blair Mallory. Je vous ai laissé ma carte avant-hier, mais Mrs Stevens ne m’a pas rappelée. (Je vis changer son expression lorsqu’elle entendit ma voix. Elle recula d’un pas, comme si j’étais contagieuse.) Je n’ai qu’une laryngite, vous ne pouvez l’attraper. Mon appartement a brûlé hier matin, et la fumée m’a irrité la gorge. Ce qui fait que je ne suis pas d’excellente humeur, et j’aimerais vraiment voir Monica. Immédiatement si possible.
 

C’était un long discours pour moi, parce que même murmurer me coûtait. Quand j’eus terminé, je fronçai les sourcils. Je n’aimais pas cette femme.
 

Étrangement, elle s’illumina en entendant dire que ma maison avait brûlé. Il me fallut un moment pour comprendre sa réaction. Puis je réalisai qu’une nouvelle maison impliquait de nouveaux meubles à acheter, et une décoration complète à refaire. Je me demandai si cette femme étudiait les journaux, à la recherche des incendies, comme certains avocats s’attardaient sur les accidents de voiture.
 

Elle me fit traverser le magasin pour passer à l’arrière, où se trouvaient les bureaux. L’ambiance y était tout à fait différente : de grands livres reliés, comportant des échantillons de tissus, étaient rangés sur des étagères, plusieurs meubles s’empilaient, des tableaux encadrés s’appuyaient contre les murs. C’était l’atelier où le travail s’accomplissait. L’endroit vibrait d’énergie, ce qui contrastait avec la rigidité glacée de la salle d’exposition à l’avant.
 

La vendeuse frappa à la porte d’un bureau et, quand elle obtint une réponse, elle ouvrit la porte.
 

—   Mrs Stevens, voici Blair Mallory. (D’après sa voix, on aurait pu croire qu’elle me présentait à la reine d’Angleterre.) Mrs Mallory a une laryngite parce que sa maison a complètement brûlé hier matin. Les inhalations de fumée, vous savez.
 

Après cette information croustillante, elle retourna sur ses pas et nous laissa seules.
 

Je n’avais jamais encore rencontré Monica Stevens, mais j’avais beaucoup entendu parler d’elle. D’un certain côté, elle était exactement comme je m’y attendais – mais d’un autre, pas du tout. Elle avait une quarantaine d’années, des cheveux noirs coupés de façon asymétrique, ce qui lui donnait un aspect très dramatique. Elle était mince, bien habillée, avec un style très étudié et d’innombrables bracelets qui cliquetaient à ses deux poignets. Je n’aimais pas le bruit des bracelets quand ce n’était pas moi qui les portais. Hey, il était bien plus intéressant d’ennuyer les autres que d’être importunée soi-même.
 

—   Je suis désolée pour votre maison, dit-elle.
 

Sa voix chaleureuse la rendait accueillante, mais ce qui m’étonna le plus fut l’expression amicale qu’avaient ses yeux.
 

—   Merci, chuchotai-je.
 

Je tirai de mon sac la facture de Jazz et la plaçai sur son bureau, devant elle, avant de m’asseoir. D’un air surpris, elle examina ce que je lui présentais, puis elle remarqua le nom.
 

—   Oh, bien sûr, Mr Arledge ! s’exclama-elle d’un ton aimable. Un homme adorable, tellement anxieux de faire plaisir à sa femme. J’ai vraiment apprécié de travailler avec lui.
 

A mon avis, elle n’avait pas travaillé « avec » Jazz – qui n’avait aucun sens de la décoration. Jazz s’était contenté de lui donner carte blanche, avant de signer un chèque du montant de sa facture.
 

—   Il est au bord du divorce à cause de votre travail, dis-je, sans ambages.
 

Elle parut sidérée.
 

—   Mais… pourquoi ?
 

—   Sa femme aimait son ancienne chambre et ses meubles. Elle déteste votre style moderne où elle refuse de dormir. Elle est si furieuse contre Jazz qu’elle a tenté de l’écraser avec sa voiture.
 

—   Oh mon Dieu ! Vous plaisantez, j’espère ? Elle n’aime pas sa nouvelle chambre ? Mais elle est superbe !
 

Cette femme ignorait le fait que Sally ait tenté d’écraser Jazz mais s’étonnait sincèrement qu’on puisse ne pas apprécier son travail.
 

Waouh ! J’avoue apprécier de temps à autre les univers parallèle, mais il est quand même rare de rencontrer quelqu’un d’aussi déconnecté.
 

—   J’essaie de sauver leur mariage, dis-je. (J’avais beau chuchoter, tous ces discours me devenaient un effort de plus en plus pénible.) Voilà ce que je veux que vous fassiez : récupérez tous vos meubles et remettez-les dans votre vitrine. Ils n’ont jamais été utilisés, vous pouvez les revendre comme étant neufs. Techniquement, ce n’est à vrai sans doute, mais puisque vous ne recevrez jamais l’accord final de votre client, je considère que votre tâche n’est pas accomplie.
 

Elle se raidit.
 

—   Que voulez-vous dire ?
 

—   Comme je vous l’ai dit, votre client n’apprécie pas votre travail.
 

—   Il a réglé la totalité de la facture, aussi je considère que c’est un solde de tous comptes.
 

Elle avait les joues rouges d’indignation.
 

—   Question décoration, Jazz Arledge est un véritable enfant de cœur. Il n’y connaît rien. Vous auriez pu accrocher des peaux de putois aux murs, il n’aurait pas osé protester. Je ne pense pas que vous ayez abusé de lui de façon délibérée, mais vous êtes une femme d’affaires suffisamment intelligente pour réalisez votre intérêt à recommencer la décoration de sa chambre. Cette fois, vous travaillerez avec Mrs Arledge, qui est pour l’instant terriblement malheureuse.
 

Elle me regarda attentivement.
 

—   Je vous en prie, expliquez-moi mon intérêt.
 

J’agitais la main en direction de la salle d’exposition.
 

—   Je connais votre réputation. Les gens qui apprécient le moderne avant-garde adorent votre travail, mais d’autres clients potentiels – ceux qui préfèrent le style traditionnel – ne s’adressent pas à vous parce qu’ils ne vous pensent pas capable d’une autre vision.
 

—   Je peux toujours m’accorder au goût de mes clients même s’il n’agit pas du mien, répondit-elle, par automatisme. Le verre et l’acier correspondent à ma signature, mais mon but ultime est de satisfaire mes clients.
 

Je lui adressai à un grand sourire.
 

—   Je suis heureuse de l’apprendre. Au fait, vous ai-je mentionné que ma mère travaille dans l’immobilier ? Vous avez sans doute entendu parler d’elle : Tina Mallory. Elle est également la meilleure amie de Sally Arledge.
 

Je vis la compréhension monter dans les yeux de Monica. Dans sa jeunesse, maman avait été élue Miss Caroline-du-Nord, et elle réussissait remarquablement bien dans l’immobilier. Si elle se mettait à recommander Monica, c’était un énorme potentiel professionnel en perspective.
 

Monica tendit la main vers un bloc à dessin et se mit à dessiner la chambre de Sally avec une mémoire remarquable. Elle travaillait vite et bien, ses crayons colorés volant sur le papier.
 

—   Que pensez-vous de ceci ? demanda-t-elle, en tournant le bloc vers moi pour que je puisse voir ce qu’elle avait fait.
 

C’était un dessin chaleureux et confortable, avec des couleurs riches et du mobilier en bois aux tons patinés.
 

—   Je me souviens des meubles de Mrs Arledge, continua Monica. Ils étaient d’excellente qualité. Je ne peux les remplacer, mais je trouverai probablement quelques éléments du même genre, plus petits sans doute, mais qui rendront le même effet.
 

—   Mrs Arledge appréciera cet effort, dis-je. Mais je dois vous avertir que Jazz Arledge ne compte pas dépenser un cent de plus. Il est extrêmement amer au sujet de cette expérience.
 

—   Il changera d’avis quand j’en aurai terminé, affirma-t-elle avec un sourire. Et je ne perdrai rien sur ce marché, je peux vous l’assurer.
 

Ayant vu le montant de sa facture, je la crus sans peine.
 

J’avais accompli les deux tiers de ma mission. Il me restait le plus difficile : convaincre Sally.
 


 






Chapitre 25


 

Même si – logiquement – la femme qui me harcelait ne pouvait savoir où je me trouvais, je ne le cessai de regarder prudemment autour de moi en quittant Pierre&Métaux. Tout était tranquille. Je ne pensais pas pouvoir un jour voir une Chevrolet blanche sans ressentir une panique incontrôlable, ce qui, en y réfléchissant, était d’un pénible achevé. Comme Wyatt me l’avait signalé, il y avait des milliers et des milliers de Chevrolet blanches, et je serai en permanence inquiète.
 

J’avais besoin de quelque chose de chaud à boire pour apaiser ma gorge. J’avais aussi à trouver un tissu pour ma robe. Bon sang, il me fallait aussi suspendre mes abonnements au téléphone et au câble – et je devrai me déplacer, afin de prouver mon identité, vu que je n’avais plus aucun de mes numéros de compte. Et il me fallait aussi acheter des vêtements. Et mes bottes… mes bottes bleues ? Sans personne pour en accepter la livraison, elles seraient retournées à l’expéditeur. Mais je les voulais. Malheureusement, je n’avais pas gardé en mémoire le numéro de ma commande et tous mes papiers avaient brûlé dans mon appartement. Je ne pouvais même pas contacter Zappos et leur demander de livrer mon colis ailleurs.
 

J’eus une brillante idée : j’allais passer une autre commande sur l’ordinateur de Wyatt.
 

Siana me téléphona alors que je me rendais à une autre galerie commerçante.
 

—   Maman prétend que tu ne peux pas du tout parler, annonça-t-elle. Tape sur le téléphone si c’est vrai.
 

—   C’était vrai hier, chuchota-je.
 

—   Je t’ai entendue. Comment vas-tu ?
 

—   Mieux.
 

En même temps, je cherchai des yeux une enseigne McDonald. Une tasse de café améliorerait mon état.
 

—   Tu as besoin de moi ?
 

—   Non, pas pour le moment.
 

C’était la vérité. Il me fallait tout gérer moi-même.
 

—   As-tu une idée sur l’identité de ton pyromane ?
 

—   J’ai vu son visage, réussis-je à croasser. Je l’ai déjà vue quelque part, mais je n’arrive pas à retrouver où.
 

Toujours logique, Siana répondit :
 

—   Eh bien, puisque cette histoire a commencé il y a peu, c’est quelqu’un que tu as vu récemment. Essaie d’envisager tous les endroits que tu as fréquentés ces jours-ci, et tu verras, ça te reviendra.
 

—   C’est ce que je pensais aussi, mais je n’ai pas cessé de revoir ma routine sans y retrouver cette femme.
 

—   Dans ce cas, c’est un endroit qui sort de tes habitudes.
 

Je repensai à ces paroles en déambulant dans la galerie commerçante, tout en scrutant les vitrines des différentes boutiques. Tout avait commencé dans une autre galerie, toute semblable, quand j’étais allée y faire mes premiers achats. Était-ce là que j’avais vu cette femme ? J’essayai de me souvenir si quelque chose d’inhabituel s’était produit dans l’un des magasins, ce qui aurait pu marquer ce visage dans mon esprit. Cette idée m’occupa un moment, tandis que j’essayais des chaussures – et ça n’allait pas du tout, parce qu’acheter des chaussures est en principe une des plus grandes joies de l’existence. J’aurais dû pouvoir me concentrer sur ce rituel.
 

Je ne cherchais pas à remplacer toute ma garde-robe en une seule fois – d’ailleurs, ça m’aurait été impossible – mais je voulais quand même acquérir l’essentiel : des vêtements de travail, des vêtements de détente, quelques tenues habillées. Et je tenais absolument à avoir un stock de sous-vêtements, parce que c’était mon péché mignon. Entre ceux qui avaient brûlé dans l’incendie et ceux que l’hôpital m’avait découpés…
 

J’eus la sensation que ma respiration s’arrêtait brutalement.
 

L’hôpital. C’est là que j’avais vu cette femme.
 

Il s’agissait de l’infirmière aux cheveux mal teints qui m’avait parlé, tout en arrachant les bandages de mes entailles. J’étais encore souffrante, à cause de ma commotion cérébrale, aussi je n’avais pas réellement fait attention sur le moment, mais elle s’était montrée très brutale, comme si elle avait délibérément voulu me blesser.
 

Ses cheveux étaient alors d’un marronnasse affreux, contrairement au blond platine que je lui avais vu sur la vidéo de la foule, la nuit de l’incendie. Mais c’était la même femme. Peut-être était-ce une blonde naturelle qui, pour se déguiser, s’était (mal) teint elle-même les cheveux en me rendant visite, ce matin-là. Mais pourquoi se déguiser alors que je ne la connaissais ni d’Eve ni d’Adam ? Pour une raison étrange, elle n’avait pas voulu que je la voie avec ses cheveux blonds.
 

Alors pourquoi avoir ensuite repris sa couleur ? Pourquoi ne pas avoir gardé son brun banal ?
 

Je sortis mon téléphone et vérifiai si j’avais du réseau : une seule barre. C’était insuffisant. Je ramassai tous les achats et fonçai tout droit jusqu’à la première sortie. Dès que je fus en plein soleil, mon écran indiqua trois barres, et bientôt quatre. Je tapai le numéro du portable de Wyatt.
 

—   Est-ce que ça va ? aboya-t-il en guise de salut, au milieu de la seconde sonnerie.
 

—   Je me souviens d’elle. C’est une des infirmières de l’hôpital.
 

Je parlais aussi clairement et fort que possible, parce qu’il y avait beaucoup de bruit autour de moi, avec la circulation des voitures. Ma voix se cassait et certains mots sortaient sur des tonalités différentes, plus ou moins audibles.
 

—   Une des infirmières ? Tu en es certaine ?
 

—   Oui, chuchotai-je, avec emphase. Elle n’était pas aux urgences, mais elle est passée plus tard dans ma chambre. Elle a parlé avec moi, avant d’arracher mes pansements…
 

—   Blair, coupa-t-il. Où es-tu ?
 

—   Dans une galerie commerçante. Pas la même que l’autre fois.
 

Tout à coup, je réalisai que l’accident de l’autre galerie était sans doute d’origine différente, parce qu’il s’était produit avant que je rencontre l’infirmière Dingo.
 

—   Viens immédiatement au poste de police. Nous avons besoin d’une description, et de détails supplémentaires. Je t’entends à peine. Je te retrouverai au poste.
 

Les Parques étaient contre moi. Le sort s’acharnait à m’empêcher de trouver le tissu de ma robe de mariage, à contrarier mes achats, à bloquer la réconciliation de Jazz et de Sally. 
 

D’un autre côté, rester en vie était une priorité certaine.
 

En recherchant une couverture réseau, j’étais sortie de la galerie commerçante loin de la porte par laquelle j’étais arrivée, aussi je retournai sur mes pas et la traversait tout du long. Quand je me retrouvai sur mon parking, je vérifiai une fois de plus autour de moi qu’aucune Chevrolet blanche ne me menace. Je faillis être en colère contre moi-même, puis je réalisai que cette femme était toujours dehors, quelque part. Je ne pouvais être certaine qu’elle ne me retrouverait pas. Si elle était assez déterminée, elle risquait d’y parvenir.
 

Je montai dans ma voiture, conduisis jusqu’au poste de police et me garai au parking visiteur. Peu après, je pris l’ascenseur pour atteindre la salle principale. Wyatt était dans son bureau, donc il avait laissé la porte ouverte. Il parlait au téléphone, mais il leva les yeux et me vit, et me fit un grand signe pour m’ordonner d’approcher. Il appela également Forrester. L’inspecteur referma la porte derrière lui au moment où Wyatt raccrochait, avant de braquer sur moi le laser vert de son regard.
 

—   Recommence au début.
 

Je pris une grande inspiration.
 

—   J’ai fini par retrouver l’endroit où je l’avais vue. C’est une infirmière de l’hôpital. Elle est venue dans ma chambre. Elle paraissait amicale. Elle m’a parlé un moment, mais elle m’a fait mal en arrachant mes bandages. Comme si elle le faisait exprès.
 

En entendant ça, Wyatt parut en colère, et sa mâchoire se serra.
 

—   Est-ce que quelqu’un d’autre l’a vue ?
 

—   Oui, Siana était avec moi dans la chambre.
 

—   Décris-moi cette infirmière.
 

—   Mon âge… peut-être quelques années de plus. C’est difficile à dire. Elle est très jolie, avec des yeux d’un vert noisette. Des cheveux bruns, mais teints, et très mal. Elle a dû changer ensuite de teinture, ce qui n’est pas si facile. Elle était blonde la nuit de l’incendie, ce qui m’a désorientée.
 

—   Quelle taille ?
 

Je déglutis pour assouplir ma gorge.
 

—   Je ne sais pas. À l’hôpital, j’étais couchée, aussi je n’avais aucune référence. Mais elle est mince, très bien faite. Et elle… (Alors que je voulais évoquer ses très long cils, une silhouette apparut dans ma mémoire, d’abord floue, puis de plus en plus nette. Je poussai un cri étouffé.) Je l’ai revue dans un magasin de tissus, après ma sortie de l’hôpital. Je savais bien que cette femme me semblait familière, mais elle avait des cheveux de couleur différente. Roux foncés.
 

Elle m’avait suivie – et pas seulement en Chevrolet. Je jetai un coup d’œil à Wyatt et compris, à son expression sinistre, qu’il pensait la même chose. 
 

—   Des perruques, dit Forrester.
 

—   Oui, probablement, approuva Wyatt.
 

—   C’est possible pour les cheveux blonds la nuit de l’incendie, dis-je. Elle portait un capuchon, alors je n’ai pas très bien vu. Mais à l’hôpital, les cheveux marron étaient les siens. Et il s’agissait d’une teinture. J’en suis certaine.
 

Mon voix chuchotée se cassa à la fin de mon discours, et je fus pris d’une quinte de toux. Cette femme avait également provoqué ma laryngite, et bien que ce soit un délit mineur en comparaison de l’incendie de mon appartement, j’en avais plus qu’assez d’être incapable de parler. Si j’avais à hurler, ou à me faire entendre, je serai HS. En y réfléchissant, il y a des situations où un hurlement est essentiel, non ? On ne réalise jamais à quel point il est important de posséder une voix audible.
 

—   Je vais appeler l’hôpital, dit Forrester, et leur demander les photos du personnel qui travaillait… euh – quand ?
 

—   Première garde de jour, vendredi dernier, indiqua Wyatt. Quatrième étage, service de neurologie.
 

—   Ils vont peut-être coopérer sans que nous ayons besoin d’un mandat, dit Forrester. (Il secoua la tête, comme s’il n’y croyait pas.) Les hôpitaux prennent très au sérieux le secret professionnel et la discrétion qu’ils doivent à leurs patients.
 

—   Je prends très au sérieux les tentatives de meurtre, signala Wyatt d’une voix glacée.
 

Je me demandai ce qu’il ferait si l’administration de l’hôpital refusait de lui donner accès aux dossiers du personnel sans mandat, puis je me souvins que Wyatt, grâce à son passé de joueur de football professionnel, pouvait contacter directement le gouverneur. Sa réputation pouvait aussi affecter de façon notoire les dons à l’hôpital, ce qui devait avoir un certain poids politique. Tant mieux.
 

Dès que Forrester quitta le bureau pour téléphoner à l’hôpital, Wyatt tourna son attention vers moi.
 

—   Tu as vu cette femme pour la première fois à l’hôpital ?
 

—   Oui, je crois.
 

—   Aurais-tu dit quelque chose qui ait pu la faire se braquer contre toi ?
 

Mentalement, je revis notre conversation, puis secouai la tête.
 

—   Je lui ai dit que j’allais me marier dans moins d’un mois et que je n’avais pas le temps d’avoir une commotion. Elle m’a parlé de son propre mariage, et de la folie des préparatifs. Elle m’a aussi interrogée sur ta mère, en disant que ce devait être agréable de s’entendre avec sa belle-mère – d’où j’en ai déduit que ce n’était pas son cas. Elle croyait que j’avais eu un accident de moto, à cause des brûlures du macadam. Ce n’était qu’une conversation banale. Je lui ai indiqué avoir faim, et elle m’a promis de me faire envoyer un plateau, mais elle ne l’a pas fait. C’est tout. Elle était plutôt amicale.
 

Je toussai en terminant ma phrase, aussi je regardai autour de moi à la recherche d’un papier sur lequel écrire. J’avais suffisamment abusé de ma gorge. Si ça continuait, j’allais redevenir aphone.
 

—   Ne t’inquiète pas, je n’ai pas d’autres questions, dit Wyatt. Nous allons la retrouver. Maintenant, nous avons une piste.
 

Il fit le tour de son bureau, me remit sur mes pieds et me prit dans ses bras, me serrant contre lui.
 

—   Je ne comprends pas, chuchotai-je. Je ne la connais même pas.
 

—   Les obsédés qui décident de harceler quelqu’un ont une logique incompréhensible et la plupart des victimes n’ont rien fait pour mériter une telle persécution. Parfois, une simple réponse polie suffit à déclencher une obsession. Ce n’est pas de ta faute, Blair. Tu n’aurais rien pu faire pour éviter que ça arrive. Il s’agit d’un trouble de la personnalité. Si cette femme change si souvent d’apparence, c’est qu’elle cherche quelque chose, et que tu es probablement ce qu’elle aurait voulu être.
 

C’était un profil psychologique plutôt complet, et je fus impressionnée.
 

—   Hey, dis-je, en levant les yeux sur Wyatt, tu n’es pas seulement un sportif au physique avantageux. Dire qu’on prétend que le football rend idiot !
 

Il se mit à rire et me tapota les fesses, puis sa main s’attarda sur mes rondeurs un petit moment. On frappa à la porte, Wyatt recula aussitôt.
 

Forrester passa la tête, le front plissé, les sourcils froncés.
 

—   J’ai parlé à la responsable de l’étage, dit-il. Elle prétend qu’aucune infirmière ne correspond à cette description.
 

Wyatt parut surpris. Il se frotta la lèvre inférieure en réfléchissant.
 

—   Il s’agit peut-être d’une infirmière des urgences. Elle aura repéré Blair quand elle a été soignée là-bas, et elle est montée ensuite pour la retrouver. Elle doit apparaître sur les films des caméras de sécurité, et presque tous les hôpitaux en sont désormais équipés.
 

—   Très bien, je vais contacter le service de sécurité de l’hôpital, et voir ce que je peux faire.
 

—   Tu crois que l’hôpital va coopérer ? demandai-je à Wyatt quand Forrester fut reparti.
 

Il eut un sourire sans joie.
 

—   Ça dépend de l’humeur du responsable de la sécurité ; ça dépend des règles de l’hôpital ; et ça dépend du genre de personnes sur lequel on tombe. De plus, s’ils font de l’obstruction, ça dépendra aussi du juge que j’aurai à convaincre de signer un mandat. Et ça dépendra aussi si le juge en question joue ou pas au golf avec les administrateurs de l’hôpital…
 

Seigneur Dieu ! Pourquoi Wyatt avait-il voulu devenir flic ?
 

—   As-tu encore besoin de moi ? demandai-je.
 

—   Non, tu peux retourner faire tes courses. Je sais comment te joindre. Fais bien attention à toi.
 

Je hochai la tête et le quittai. En retournant jusqu’à l’ascenseur, je soupirai. J’en avais assez de surveiller les Chevrolet blanches. D’ailleurs, si cette femme était intelligente – et malheureusement, ça semblait être le cas – elle aurait déjà changé de voiture. Après tout, il n’était pas difficile d’en louer une. Elle pouvait très bien conduire désormais une Chevrolet bleue.
 

Un long frisson me parcourut de bas en haut. 
 

Ou alors, une Buick beige.
 

Ou même, une Taurus blanche.
 

Je m’étais laissé aveugler par la certitude de reconnaître ma pyromane à la voiture qu’elle conduisait. Mais si elle en avait changé ? Cette femme pouvait très bien m’avoir suivie toute la matinée, sans que je le sache, parce que je m’étais trompée sur la couleur et le modèle de son véhicule.
 

Elle pouvait être n’importe où.
 


 






Chapitre 26


 

J’avais le choix. Je pouvais – en utilisant la technique qu’il m’avait apprise la nuit précédente pour distancer mes poursuivants – retourner me cacher dans la maison de Wyatt et y rester terrée comme un lapin apeuré. Ou alors, je pouvais utiliser cette même technique pour me libérer, et continuer mes courses. 
 

Je choisis de continuer mes courses.
 

Pourquoi ? Parce que j’avais un mariage à organiser. Que pouvait-il encore m’arriver ? Quelle autre complication s’ajouterait à ma liste de désastres ? Non seulement il me fallait être prête dans trois semaines pour la cérémonie – alors que je n’avais même pas de robe ! – mais une folle cherchait à me tuer, mon appartement avait complètement brûlé, j’étais devenu aphone, je n’étais pas encore certaine que l’homme que j’adorais m’aimait autant que prévu ou si je devais annuler ce mariage que j’organisais toujours. En même temps, il me fallait réconcilier un couple d’entêtés dont les propres enfants n’avaient pas obtenu qu’ils se parlent. J’avais la sensation d’être une petite abeille affairée, qui butinait avec obstination de fleur en fleur, au milieu d’un ouragan qui arrachait du sol les corolles qu’elle cherchait à atteindre.
 

Le pompon dans tout ça ? c’était que les boutiques commençaient à sortir leurs décorations de Noël. Et c’était un signal pour tous les fanatiques des cadeaux de la première heure de se mettre à la recherche du butin idéal. Comme des locustes, ils se précipitaient dans les rues pour avoir accès aux meilleures affaires, ne laissant que les pis-aller aux retardataires s’avisant de chercher un cadeau après la Thanksgiving. (NdT : « L’Action de grâce » est une fête laïque célébrée aux États-Unis le quatrième jeudi de novembre.) Je décidai de ne pas faire partie de cette triste foule et de commencer mes cadeaux de Noël en même temps que mes autres achats – même si je ne trouvais pas tout. Et c’était un stress supplémentaire qui s’ajoutait au reste. Seulement, je ne pouvais résister à l’appel mercantile des petites boules colorées et des arbres synthétiques qui scintillaient dans les vitrines.
 

Il m’était impossible de jouer à cache-cache. J’avais trop de choses à faire. Je trouvai même un côté rassurant et logique à mon raisonnement : la tarée à ma poursuite s’attendait à ce que je sois prudente à l’extrême. Donc, agir à l’encontre de ses prévisions me paraissait une bonne chose. Plus ou moins.
 

J’allai donc voir Sally.
 

Quand le dernier de ses enfants avait terminé le lycée, Sally avait pris un travail, dans une salle des ventes spécialisée dans les meubles anciens. Sa tâche consistait à repérer les successions, ventes, brocantes et liquidations, où elle faisait acquisition de meubles que la salle des ventes revendait au prix fort. Les enchères avaient lieu chaque vendredi soir, jour où Sally travaillait dans l’arrière-salle, vérifiant le catalogue, briquant les meubles, surveillant leur présentation. Les autres jours de la semaine, y compris parfois le samedi, elle était sur les routes, poursuivant sa quête.
 

Il y avait plusieurs voitures et pickups – et même quelques fourgonnettes – à l’arrière de la salle des ventes, non loin du quai de déchargement. Les portes étaient verrouillées, puisque aucune vente n’était en cours. Je fis le tour et montais les quelques marches de l’escalier, avant de passer par l’entrée de service.
 

Un petit vieux tout maigre, avec des lunettes aussi épaisses qu’un cul de bouteille, poussait avec fracas un chariot vide. Il me vit et demanda :
 

—   Je peux vous aider, madame ?
 

Il avait au moins trente ans de plus que moi, mais nous étions dans le Sud, aussi il s’adressait à moi avec un cérémonial un peu désuet.
 

Ma voix n’étant pas suffisante pour qu’il m’entende au milieu du brouhaha, je levai la main, pour le faire s’arrêter. Et je me rapprochai de lui.
 

—   Je cherche Sally Arledge, chuchotai-je d’une voix rauque.
 

—   C’est par-là, dit-il, désignant du doigt une porte au bout du quai. Vous avez une mauvaise laryngite, si je peux me permettre, madame. Vous devriez boire du thé chaud, avec du miel et du citron. Et si ça ne suffit pas, mettez du baume Vicks sur votre gorge et enveloppez-la avec une serviette chaude. Prenez aussi quelques gouttes de kérosène sur du sucre. Ça paraît étrange, mais c’est ce que ma mère nous donnait quand nous étions petits, et je peux vous assurer que ce remède fonctionne. Du moins, ça ne nous a pas tués, termina-t-il, tandis que ses yeux d’insecte clignaient avec entrain.
 

—   Vous avez bu du kérosène ? m’étonnai-je.
 

Hein ? Voilà quelque chose dont il me faudrait parler avec Grammy. Je comprenais le baume et la serviette chaude, mais je n’avais pas l’intention de goûter au kérosène, sucré ou pas. 
 

—    Absolument. Juste quelques gouttes. Après tout, davantage vous tuerait net – ou au moins, ça vous ferait cracher vos boyaux. Mais quelques gouttes, c’est efficace.
 

—   Eh bien, je garderai en mémoire votre recette, lui promis-je. Merci.
 

Alors que je me dirigeai vers la porte qu’il m’avait indiquée, dans ma tête, je ne pus m’empêcher d’évoquer ce remède dans son contexte initial. Quelque part, autrefois, quelqu’un avait dû penser : « Bon sang, j’ai mal à la gorge. Je suis sûr que du kérosène me ferait du bien. Mais le goût est atroce. Je vais mettre ça sur du sucre pour que ça passe mieux. »
 

Le monde ne cesse de me surprendre !
 

A peine avais-je franchi la porte, Sally fut la première personne que je vis. Perchée sur une échelle, elle nettoyait le haut d’une tête-de-lit lourdement sculptée appuyée contre le mur – une pièce superbe, au bois noirci par le temps. Par contre, si un truc pareil tombait sur quelqu’un, ça le tuerait net. Je n’accepterai jamais de faire l’amour avec une telle épée de Damoclès sur ma tête, même si mourir en plein orgasme n’est pas la pire façon de s’en aller.
 

Sally ne tourna pas la tête, aussi je dus m’approcher jusqu’à la tête-de-lit et tapoter le bois du doigt pour attirer son attention.
 

—   Blair ! s’écria-t-elle.
 

Son visage mobile exprimait à la fois la joie et l’inquiétude – ce qui, en y réfléchissant, n’est pas si évident à accomplir. Abandonnant son chiffon sur le dernier barreau, Sally redescendit l’échelle à ma rencontre.
 

—   Tina m’a raconté ce qui s’était passé dans ton appartement, dit-elle, et le problème de ta gorge, et tout et tout. Ma pauvre chérie, tu as vécu une semaine difficile.
 

Elle me prit dans ses bras et me serra fort contre elle.
 

Si Sally avait 52 ans et pesait environ 50 kg, c’était une pile électrique qui ne s’arrêtait jamais. Ses cheveux roux sombre étaient coupés de façon élégante et hérissée, avec des mèches blondes qui lui encadraient le visage. Elle s’était cassé le nez dans ce fatal accident – lorsqu’elle avait tenté d’écraser son mari – et il lui en restait une bosse sur l’arrête qui, étrangement, lui seyait. Elle portait des lunettes autrefois, mais sa monture avait précisément la fracture lorsque l’airbag s’était déployé, aussi elle avait depuis opté pour des lentilles de contact.
 

Je lui rendis son étreinte.
 

—   Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler ? demandai-je. Il faut que je te montre quelque chose.
 

Elle parut intéressée.
 

—   Bien sûr. Viens par ici. Allons nous asseoir.
 

Elle m’indiqua plusieurs sièges placés au hasard, sur l’estrade de la salle des ventes. Plus tard, ils seraient alignés pour les acheteurs potentiels. Nous prîmes deux des plus confortables, et je fouillai dans ma besace, pour en sortir la facture de Pierres&Métaux, que je lui tendis.
 

Surprise, elle regarda le feuillet quelque secondes, avant de comprendre de quoi il s’agissait. Ses yeux s’écarquillèrent, son visage exprimant à la fois le choc et la fureur.
 

—   20 000 $ ! s’écria-t-elle. Il a payé 20 000 $ pour un désastre pareil ?
 

—   Non, dis-je. Ce n’est pas le désastre qu’il a payé 20 000 $. Il l’a fait pour toi – parce qu’il t’aime et qu’il voulait te faire plaisir.
 

—   C’est lui qui t’envoie ? demanda-t-elle, furieuse.
 

Je secouai la tête.
 

—   Non, je joue les entremetteuses parce que j’en ai envie.
 

Et aussi parce que Wyatt m’y avait obligée, mais c’était une histoire entre nous.
 

À nouveau, Sally examina la facture, comme si elle tentait d’en digérer le montant. Pour elle, le mobilier moderne et les tableaux que Monica Stevens avait placés dans sa chambre, pour remplacer ses précieux meubles anciens, n’avaient eu aucune valeur – pas plus de 1000 ou 2000 $. Une erreur facilement compréhensible quand on se trouvait à l’opposé du spectre, sans pouvoir évaluer ce qu’on ignorait.
 

—   Jazz savait à quel point j’adorais mes meubles, dit-elle, d’une voix un peu cassée. Du moins, il aurait dû le savoir. Sinon, pourquoi aurais-je passé tant de temps sur eux ? Pourquoi aurais-je autant travaillé pour les réparer et les remettre en état ? Après tout, j’avais les moyens d’acheter ce que je voulais, non ?
 

—   Il ne le savait pas, signalai-je. D’abord, tu ne travaillais sur tes meubles que quand il n’était pas là. Ensuite, je n’ai jamais rencontré un homme aussi aveugle à la décoration. Si tu voyais le canapé orange de son bureau…
 

Je m’interrompis avec un frisson. Elle cligna des yeux, distraite par cette évocation.
 

—   Tu as vu son bureau ? Oui, c’est horrible. (Puis elle repoussa cette image déplaisante.) Peu importe. Même si Jazz ne m’a jamais écoutée durant 35 ans de mariage, s’il n’a jamais prêté la moindre attention à la maison dans laquelle nous vivions, il ne peut avoir cru…
 

—   C’est juste qu’il ne comprend rien en décoration, au sens le plus littéral. Il ne sait même pas qu’il existe différents styles. Pour lui, un meuble est un meuble, point final. Maintenant, il a commencé à entrevoir la vérité, mais à peine. Il a admis qu’il y avait des différences, mais sans savoir les distinguer. C’est une langue étrangère qu’il ne connaît pas, qu’il ne comprend pas. C’est pour ça que même s’il écoutait quand tu lui parlais de meubles anciens, il n’a pas intégré.
 

—   Mais enfin, il peut quand même comprendre que meuble « ancien » signifie « vieux ».
 

—   Peut-être, dis-je, sans conviction. Dis-moi, voit-il la différence entre noir et bleu foncé ?
 

Sally secoua la tête.
 

—   Comme la plupart des hommes, signalai-je. Ils n’ont pas la capacité de voir toutes les nuances des couleurs, même quand on leur met deux chaussettes différentes sous le nez. Et en décoration, c’est le même principe. Il ne s’agit pas d’un manque d’intérêt de la part de Jazz, mais d’ignorance. Et même d’impossibilité. Tu ne peux pas demander à un oiseau sans ailes de voler.
 

Les yeux brillants de larmes, Sally baissa à nouveau la tête vers la facture qu’elle tenait toujours dans la main.
 

—   Alors tu crois que j’ai eu tort ?
 

—   Certainement pas d’avoir été en colère qu’il ait vendu tes meubles. J’aurais ressenti la même chose. (Et encore, c’était une litote.) Mais tu as certainement eu tort de chercher à l’écraser avec ta voiture.
 

—   Oui, c’est aussi ce que m’a dit ta mère.
 

—   Vraiment ?
 

J’ignorais que maman était de mon côté. Quand était-ce arrivé ? Sally répondit à cette question informulée comme si elle avait lu dans mon esprit.
 

—    C’était quand tu étais à l’hôpital. Tina a vu à quel point tu souffrais, même si cette voiture ne t’avait pas véritablement heurtée. Alors, elle a changé d’avis. Elle a dit qu’avoir de la peine ne se comparait pas à une blessure physique.
 

Je soupirai. Je n’étais pas du genre à prendre à la légère le fait d’avoir de la peine mais, ce qui m’était arrivé au cours des derniers mois m’obligeait à approuver.
 

—   Maman à raison. Jazz a commis une erreur, mais ce n’est quand même pas à un adultère. Il t’a juste acheté des meubles que tu n’aimes pas.
 

—   Alors, il faut que je lui pardonne ?
 

Je hochai la tête.
 

—   Et que je m’excuse ? continua Sally.
 

À nouveau, je hochai la tête.
 

—   Zut, je déteste m’excuser. Et il ne s’agit pas uniquement de cette première dispute. Nous nous sommes dit des choses que nous n’aurions pas dû…
 

—   Pardonnez-vous mutuellement, suggérai-je à mi-voix.
 

J’étais redevenue aphone. J’arrivais à peine à murmurer. Il est étonnant à quel point murmurer peut parfois être douloureux pour la gorge.
 

—   Le plus idiot, dit Sally, c’est que je n’avais pas du tout l’intention de l’écraser. Nous nous disputions, et nous étions tous les deux enragés, mais j’avais un rendez-vous, alors j’ai voulu m’en aller. Il m’a suivie, en hurlant toujours. Tu connais Jazz, et tu sais combien il peut parfois se montrer entêté. Il voulait absolument me convaincre qu’il avait raison, alors il m’a suivie jusqu’à la voiture. Quand j’ai voulu reculer, il était planté à côté du garage, à agiter les bras en hurlant. J’étais en colère. Pour crier moi aussi, j’ai voulu mettre le levier de vitesse au point mort, mais j’ai passé la première. J’avais le pied sur la pédale, et la voiture a bondi en avant. À ce moment-là, vraiment, ça ne m’aurait pas gênée de l’écraser, mais je ne l’ai pas fait exprès. Une seconde plus tard, la voiture a heurté le mur, l’airbag m’a sauté au visage, mes lunettes se sont cassées, et je saignais. (D’un geste machinal, Sally frotta la petite bosse sur son nez.) Franchement, un nez cassé à mon âge, c’est d’un ridicule ! Et maintenant, il faut que je vive dans cette chambre sinistre.
 

Avec un sourire, je secouai la tête.
 

—   J’ai discuté avec Monica. Elle va récupérer tous ses meubles modernes, et travailler avec toi, pour refaire ta chambre, d’une façon que tu aimeras. Elle est capable de décorer dans n’importe quel style, tu sais. Je pense que tu pourrais même finir par l’apprécier. J’ai demandé à maman de la recommander à ses clients, en les prévenant que Monica peut utiliser autre chose que du verre et de l’acier.
 

—   Si c’est le cas, dit Sally, peu convaincue, je ne l’ai jamais vu.
 

—   Justement, parce que la plupart des clients actuels de Monica recherchent du moderne. Mais elle est partante pour acquérir un autre style de clientèle. Et refaire ta chambre sera pour elle une bonne publicité.
 

—   Jazz lui a déjà versé 20 000 $. Je ne veux pas dépenser un cent de plus.
 

—   Elle ne demande rien. Elle a compris s’être trompée. Elle n’a rien d’un escroc. D’ailleurs, dans cette affaire, il s’agit un malentendu général, mais personne n’a réellement commis de faute.
 

—   Ben zut alors.
 

Si j’avais pu éclater de rire, je l’aurais fait, tandis que Sally et moi nous regardions, avec un grand sourire de connivence.
 

—   Je téléphonerai ce soir à Jazz, promit Sally qui soupira avant d’ajouter : Et je vais m’excuser. Je suis un aigle, et lui est un pingouin. Il ne peut pas voler. J’ai compris la métaphore.
 

—   J’ai emmené Jazz chez Mr Pott pour regarder une armoire qu’il remettait en état. Mr Pott lui a expliqué comment il avait déjà passé 60 heures de travail sur ce meuble. Jazz ne comprendra peut-être jamais rien aux antiquités, mais le travail, il connaît. Je suis certaine qu’il regardera dorénavant ce que tu fais d’un autre œil. 
 

—   Oh Seigneur, merci, Blair dit Sally, qui à nouveau me prit dans ses bras pour me serrer. J’espère sincèrement que nous aurions fini par nous réconcilier, mais je dois dire que tu as accéléré le procédé.
 

—   C’est plus facile d’agir de l’extérieur, dis-je, avec modestie.
 


 

 
 






Chapitre 27


 

Tous ces bavardages avaient massacré ma voix, aussi je m’arrêtai dans une pharmacie pour acheter du baume Vicks, avec la ferme intention d’essayer ce remède. Je répandrai une odeur de camphre mentholée, comme si j’avais la grippe, mais si le produit était efficace, ce détail était pour moi sans importance. J’avais l’intention d’avoir le soir même avec Wyatt LA conversation du siècle, et je serais bien plus apte à le faire si je pouvais… eh bien, m’exprimer.
 

J’étais en route pour un troisième magasin de tissus quand Wyatt me téléphona sur mon portable, pour me dire de revenir au poste de police. Il était en mode lieutenant, le ton de sa voix transformant cette « requête » en ordre formel.
 

Frustrée, je changeais de direction. Je me souvins pourtant de vérifier si l’une des voitures derrière moi faisait la même manœuvre. Ce ne fut pas le cas.
 

Jamais je ne pourrais obtenir que ce mariage ait lieu à la date prévue. Comme je l’ai déjà dit, les Parques étaient contre moi. Désormais, je l’acceptais. Je ne trouverais pas le tissu de ma robe ; le pâtissier ne réussirait pas mon gâteau ; le traiteur résilierait son contrat au dernier moment ; et toutes les fleurs de soie censées s’entrelacer dans la charmille attraperaient une mystérieuse maladie et pourriraient sur place. D’ailleurs, Wyatt n’avait même pas commencé à décaper cette charmille pour la repeindre. Je pouvais aussi bien m’éviter un stress inutile et… abandonner.
 

Mais c’était impossible. J’avais trop à perdre. Si je ne répondais pas à cet ultimatum, je risquais de me retrouver dans une misérable chapelle de Las Vegas, mariée à la va-vite. Du moins, SI je me mariais.
 

Et cette idée me rendait folle.
 

Quand j’arrivai au poste de police, l’inspecteur Forrester m’intercepta au parking. Et il devait spécifiquement m’attendre, parce qu’il me dit :
 

—   Je vous emmène à l’hôpital. Nous avons obtenu de regarder les photos du personnel et les films de sécurité – du moins s’ils n’ont pas déjà été effacés. Le responsable du service est justement en train de le vérifier.
 

Le siège passager de sa voiture était encombré de paperasserie – carnets, blocs, dossiers – et même d’un aérosol de Lysol (NdT : Produit nettoyant et désinfectant,) et de matériel officiel. Je me demandai à quoi pouvait bien servir le Lysol, mais je ne posai pas la question. Je me contentai de libérer le siège avant de m’y asseoir, tenant tout ce barda sur mes genoux pour attacher ma ceinture. Les dossiers me semblèrent intéressants, mais je n’avais pas le temps de les parcourir. Peut-être l’inspecteur s’arrêterait-il un moment – par exemple pour prendre de l’essence – aussi je pourrais y jeter un coup d’œil.
 

Une fois à l’hôpital, Forrester demanda à rencontrer le responsable de la sécurité, et quelques minutes après, un homme petit et mince, d’une quarantaine d’années, vint à notre rencontre. D’après son allure martiale et ses cheveux coupés courts, il avait quitté l’armée depuis peu. L’inspecteur Forrester fit les présentations.
 

—   Je suis Doug Lawless, répondit l’ex-militaire, en nous serrant la main. Suivez-moi dans mon bureau, où Mrs Mallory pourra inspecter les photos du personnel. Ensuite, si nécessaire, elle regardera le film du jour de son admission.
 

Le bureau du directeur de la sécurité s’avéra être une pièce agréable et de taille modeste – pas de quoi inspirer la jalousie des autres, mais suffisamment éclairée pour flatter son ego professionnel. J’avais entendu parler de nuances de ce genre, les subtilités hiérarchiques d’un hôpital pouvant être diaboliques.
 

—   Je vous ai préparé moi-même les dossiers, dit Lawless. Par souci de discrétion, vous n’aurez accès qu’aux photos. Asseyez-vous, je vous en prie… (Il indiquait son propre fauteuil, placé devant un l’écran LCD, et je m’y installai.) Voici tous les employés de l’hôpital qui ont été en contact avec vous, la nuit de votre accident – y compris les radiologues, les opérateurs en médecine nucléaire, les laborantins. Et bien entendu, les secrétaires du bureau d’accueil.
 

J’avais croisé bien plus de membres du personnel hospitalier que je ne l’aurais cru. Je reconnus plusieurs visages, y compris celui du Dr Tewanda Hardy, qui avait signé mon exeat. Sachant que les cheveux pouvaient changer de teinte, je m’attardai aux visages, et tout particulièrement aux yeux. Je me souvenais que ma pyromane avait de très longs cils : même sans mascara, d’aussi beaux yeux seraient reconnaissables.
 

Elle n’y était pas. J’en étais certaine. Forrester insista pourtant pour que j’examine une seconde fois le lot entier des photos. Ayant terminé, je secouai la tête, avec fermeté.
 

—   Très bien, dit Lawless, nous allons maintenant vous passer le film de surveillance pris dans les couloirs. Je suis désolé, mais cet étage n’a pas encore été digitalisé. Ça ne devrait pas tarder. Seules les urgences et les salles de soins le sont pour l’instant. Mais ne vous inquiétez pas, notre qualité d’enregistrement est excellente.
 

Il ferma les stores de ces fenêtres, obscurcissant le bureau. Le film était déjà préparé : il n’eut qu’à appuyer sur un bouton pour qu’une image apparaisse sur un second écran.
 

—   Les films sont chronométrés et datés. Vous vous rappelleriez-vous par hasard, Mrs Mallory, à quelle heure cette infirmière est venue dans votre chambre ?
 

De la pointe de son stylo, il indiqua de quelle chambre il s’agissait. La caméra se trouvant au plafond, les proportions étaient faussées, mais les images paraissaient claires et nettes.
 

Je réfléchis. Siana était passée me voir ce matin-là vers 8h30, alors que maman n’était pas encore partie à son rendez-vous.
 

—   Entre 8h30 et 9 heures, répondis-je dans un chuchotement.
 

—   Très bien, c’est une fenêtre relativement précise. Voyons si nous trouvons quelque chose.
 

Il fit avancer la bande plus rapidement, et sur l’écran, les gens se mirent à zigzaguer dans le couloir, entrant et ressortant des chambres, comme des chihuahuas lancés à pleine vitesse. Mr Lawless s’arrêta deux fois pour vérifier le chronomètre, puis il avança trop, et dut reculer.
 

—   Voilà, dit-il enfin.
 

Un film était plutôt intéressant. Je vis Siana arriver dans ma chambre d’un pas dansant. A sa vue, Lawless et Forrester eurent besoin d’un moment de silence qui marquait leur appréciation.
 

—   Elle ne devrait pas tarder, chuchotai-je. Elle portait une blouse rose.
 

Et la voilà, arrivant à 8h47.
 

—   C’est elle, dis-je, en la désignant du doigt.
 

Mon cœur s’était mis à battre, très fort. Je n’avais aucun doute : une blouse rose, une femme grande et mince qui, sans marquer d’hésitation, avança directement jusqu’à ma chambre et y entra. Les cheveux marron, flottant sur ses épaules, paraissaient peu naturels et très sombres sur le film. L’infirmière portait à la main un dossier que je n’avais pas remarqué sur le coup, mais hey ! quand même, j’avais une commotion. La caméra la montrait de dos : nous n’avions qu’un aperçu de son visage, à peine l’angle de sa mâchoire.
 

Les deux hommes s’approchèrent de l’écran et le fixèrent, avec autant d’intensité que deux chats attendant qu’une souris quitte son trou.
 

Maman apparut alors, quittant ma chambre. J’entendis deux respirations se bloquer et j’intervins avant que l’un d’eux ne fasse un commentaire déplacé qui m’oblige à réagir.
 

—   C’est ma mère, indiquai-je.
 

Ensuite, l’infirmière sortit de ma chambre à 8h59, mais une fois de plus, l’angle de la caméra ne montrait pas bien son visage. Soit elle tenait le dossier levé, soit elle baissait la tête et courbait les épaules.
 

—   Elle sait où se trouve la caméra, indiqua Lawless. Et elle cache son visage. Je ne connais pas chaque employé de l’hôpital, bien entendu, mais je ne la reconnais pas. Quel dommage que vous n’ayez pas retenu son nom, Mrs Mallory.
 

—   Elle ne portait aucun badge d’identification, chuchotai-je. Du moins, je ne l’ai pas vu. J’ai cru qu’elle l’avait peut-être agrafé à sa poche ou à la ceinture de son pantalon.
 

—   C’est contre le règlement de l’hôpital, rétorqua-t-il immédiatement. Les badges d’identification doivent toujours être visibles, au niveau de la poitrine, et une photo d’identité est exigée. Je vais devoir mener une enquête interne avant de pouvoir conclure, mais à mon avis, il ne s’agit pas d’une de nos employés. D’abord, elle n’a pas frappé à votre porte avant d’entrer. Nous réclamons de nos infirmières de frapper avant de faire irruption dans la chambre d’un patient.
 

—   N’auriez-vous pas d’autre prise de la concernant ? demanda Forrester. Pour arriver à cet étage, elle a bien dû pénétrer quelque part dans l’hôpital, elle ne s’est pas simplement matérialisée par magie.
 

—   Vous avez raison, dit Lawless. Mais ceci date déjà d’une semaine. Certains films, digitalisés ou pas, ont déjà été effacés et réenregistrés. Lorsque rien n’exige une surveillance particulière, nous ne conservons pas les enregistrements. Et puis, il y a aussi la possibilité que cette femme soit entrée à l’hôpital habillée autrement, avec un sac à la main, et qu’elle se soit changée dans une des salles de bain publiques. Si nous n’avons pas la preuve matérielle qu’elle est bel et bien entrée et sortie, il nous sera impossible d’en être certain.
 

Elle avait aussi pu se faire un chignon ou mettre une casquette, pensai-je. Mes espoirs s’effondraient peu à peu. Cette femme, intelligente et futée, restait toujours hors de notre portée. Je n’avais toujours aucune idée de son identité, et la voir sur le film de sécurité ne nous donnait aucune réponse. J’aurais dû réaliser plus tôt que le personnel de l’hôpital devait avoir un badge d’identification visible. C’était évident – par sécurité.
 

—   Je suis désolé que ceci ne vous apporte rien de productif, dit Lawless. Je regarderai les autres films qu’il nous reste de ce jour-là, mais je suis pessimiste.
 

—   Nous avons au moins la taille et l’aspect général de la suspecte, indiqua Forrester, qui écrivait sur le genre de petit carnet que tous les flics semblaient avoir. Sa description se précise. Taille, 1 mètre 70, peut-être un peu plus. Poids, 55 kg.
 

Lui et moi remerciâmes Lawless puis quittâmes peu après l’hôpital. Me pensées tourbillonnaient à toute vitesse dans ma tête. Il me semblait que les probabilités étaient grandes pour que cette femme ne fasse pas partie du personnel de l’hôpital. Et ça voulait dire quelque chose. Outre le simple constat qu’elle travaille ailleurs, bien entendu
 

Dès que je fus attachée sur mon siège, dans la voiture de Forrester, les genoux encombrés de son bric-à-brac, je pris l’un de ses blocs, y trouvai une page vierge, et me mis à écrire. Il me paraissait utile de faire part à la police de mes soupçons concernant les voitures de location que cette femme aurait pu échanger, mais je voulais aussi préserver ma voix.
 

—   Votre gorge ne va pas mieux ? demanda l’inspecteur, en s’installant derrière le volant.
 

Je secouai la tête, et fis un geste de la main gauche – pouce et index légèrement écartés.
 

—   Un peu quand même, comprit-il.
 

Cette fois, je hochai la tête, et continuai à écrire. Quand j’eus terminé, je déchirai la page et la lui tendit. Il la lut tout en conduisant. Il fronça les sourcils, et je me demandais pourquoi. J’avais une écriture parfaitement nette, sans la moindre fioriture féminine – hey, je n’avais même pas mis de cœur à la place du point de mes i ! D’un autre côté, je ne le faisais jamais.
 

—   Vous pensez qu’elle change de voiture et utilise les agences de location ? Qu’est-ce qui vous a donné cette idée ?
 

J’écrivis davantage, puis lui tendis un autre feuillet. À nouveau, il lut ce que j’avais écrit, son regard passant rapidement de la route à mon message.
 

—   Hmm, fit-il.
 

Voilà mon hypothèse : si cette femme ne travaillait pas à l’hôpital, il n’y avait qu’un seul moyen pour qu’elle ait su m’y trouver – le téléphone. Elle avait simplement appelé les admissions en demandant le numéro de ma chambre. Mais pourquoi aurait-elle pensé que je puisse être à l’hôpital si ce n’était elle qui m’y avait envoyée ? En toute logique, cette femme avait été au volant de la Buick.
 

J’écrivis un autre message. Je me souvenais avoir dit à l’infirmière que Wyatt était flic et qu’il allait inspecter les films de sécurité de la galerie commerciale, pour repérer la plaque d’immatriculation de la voiture ayant failli me renverser. Non, je ne lui avais pas réellement dit que mon futur mari était un flic, mais qui d’autre aurait eu accès aux caméras de sécurité et au registre des immatriculations ? De plus, cette femme avait répondu qu’il devait être agréable d’avoir un copain flic… et comme je ne l’avais pas reprise, j’avais, de façon indirecte, confirmé ses soupçons.
 

Wyatt n’avait rien trouvé d’utile sur les films de la galerie commerçante, mais cette femme ne pouvait le savoir. Donc, elle avait échangé sa voiture et prit une Chevrolet blanche. Et depuis un bon moment, je ne le voyais plus aucune Chevrolet blanche derrière moi, aussi il était probable qu’elle conduise désormais une autre voiture. Donc, soit elle avait à sa disposition de nombreux véhicules, soit elle les louait les uns après les autres.
 

Forrester riait quand il finit de lire mes messages.
 

—   Vous raisonnez comme un vrai flic, dit-il, approbateur.
 

Je fus si fière de ce compliment que j’en rougis.
 

Quand nous arrivâmes au poste de police, il insista pour que je monte avec lui. Une fois de plus, je me retrouvai dans l’ascenseur qui menait à la salle principale. J’imagine qu’il y avait également des flics aux autres étages – même à ceux où se trouvent les cellules – mais c’était à l’étage de Wyatt que semblait se concentrer le vrai travail policier.
 

Naturellement, j’allais tout droit au bureau de Wyatt tandis que Forrester retournait dans le sien. Je trouvai la porte ouverte, et Wyatt me fit signe d’entrer. Il était au téléphone, et arpentait la petite pièce. Il avait enlevé sa veste, et roulé les manches de sa chemise sur ses avant-bras. Comme d’habitude. Je m’arrêtai un moment à l’entrebâillement de la porte, admirant la façon dont son cul bougeait au rythme de ses pas. Je dois dire que Wyatt a un cul d’enfer, et j’appréciais une œuvre d’art quand j’en voyais une.
 

Wyatt paraissait légèrement en sueur, comme s’il venait à peine de revenir dans son bureau. Dehors, le temps était chaud et ensoleillé, de quoi faire transpirer un homme dans un costume s’il s’attardait suffisamment sur la scène d’un crime, quelque part. Voilà pourquoi Forrester m’avait accompagnée à l’hôpital et non Wyatt – qui n’était pas disponible. Je savais pourtant à quel point Wyatt intéressait à mon cas particulier.
 

Il remarqua que je restais figée à la porte, et résolut le problème en calant son téléphone entre sa tête et son épaule, avant de m’attirer dans le bureau, pour refermer la porte derrière moi. J’entendis dans l’écouteur une voix d’homme, sans distinguer ses paroles. Tenant toujours mon bras de la main gauche, Wyatt reprit son portable de la droite, et l’écarta de son oreille, avant de m’embrasser à pleine bouche.
 

Plus aucun doute, il émanait de son corps une chaleur humide et entêtante. Cette odeur évoquait le sexe tantrique que nous avions partagé la nuit précédente, si brûlant, si intense. Les jambes tremblantes, je m’accrochai à la taille de Wyatt et m’abandonnai à son baiser – d’accord, je participai aussi. À dire vrai, je fondis contre lui. Quand il s’écarta de moi avec un grognement, je vis la tente que formait son pantalon. Le regard vert, féroce et brûlant, qu’il posa sur moi me promettait : « plus tard ». Puis Wyatt me tapota les fesses, et reprit sa conversation. Après quelques secondes, il reprit son siège et dit :
 

—   Oui, Monsieur le maire.
 

Un peu plus tard, j’étais assise d’une fesse sur le bureau et Wyatt penché en arrière dans son fauteuil, quand Forrester frappa à la porte. Du moins, j’ignorais qu’il s’agissait de lui avant de me lever pour lui ouvrir – puisque Wyatt parlait toujours au téléphone. D’un signe de la main, il indiqua à l’inspecteur d’entrer. Je remarquai que les yeux de Forrester brillaient d’anticipation.
 

Quand Wyatt finit par raccrocher, il tourna immédiatement son attention vers le nouvel arrivant.
 

—   Alors ? Qu’avez-vous trouvé ?
 

—   Elle était bien sur le film de sécurité, mais pas parmi les photos des employés. De par le comportement de cette femme, et aussi parce qu’elle ne portait pas de badge d’identification, Lawless – c’est le responsable de la sécurité à l’hôpital – ne pense pas qu’elle fasse partie du personnel. Donc, nous n’avons pas son nom, ce qui nous renvoie à la case départ. Sauf que… (Forrester me jeta un coup d’œil,) Blair m’a exposé une hypothèse qui me paraît sensée. Nous n’avons pas assez d’informations pour l’explorer à fond.
 

Par-dessus le bureau, il tendit mes messages à Wyatt, qui les parcourut rapidement avant de lever les yeux sur moi.
 

—   Je suis d’accord. Il est probable que cette femme conduisait la Buick. Ce n’était donc pas un simple accès de rage incontrôlée mais une tentative de meurtre délibéré. Mais nous pouvons limiter les recherches en utilisant les dates. Les agences de voyages sont nombreuses, et leur parc automobile est important, mais toutes n’ont pas de Buick disponibles. Trouvez celles qui en ont. Si cette femme utilise des agences, la Buick beige a été a ramenée vendredi dernier. Ensuite, le même jour, elle a dû louer une Chevrolet blanche, mais je doute énormément qu’elle ait utilisée la même agence. Changer d’agence est très simple à l’aéroport. Si cette femme est intelligente, elle a dû rendre la Chevrolet blanche mercredi, et prendre un autre modèle, avant d’allumer l’incendie. Et comme Blair a survécu, la pyromane a dû depuis changer encore. Nous n’avons aucune idée du genre de véhicule qu’elle conduit désormais.
 

Forrester griffonna quelques notes rapides, puis il s’arrêta et se gratta la mâchoire.
 

—   Je peux demander aux diverses agences le nom de toutes les femmes ayant loué un véhicule à ces dates particulières. Si le même nom apparaît deux fois, je dirais que nous avons une suspecte.
 

Wyatt marqua son approbation d’un signe de tête.
 

—   Allez-y. Aujourd’hui, il ne nous reste pas beaucoup de temps, surtout si certaines des agences exigent un mandat pour coopérer.
 

Pour une enquête de routine – du moins j’imagine que c’est le terme adéquat – la plupart des juges ne prendraient pas la peine de signer un mandat durant le week-end. Donc, il faudrait attendre lundi.
 

Forrester leva les yeux vers la porte lorsqu’une femme de la police y apparut, avec de grands yeux brillant d’excitation. Et ils étaient fixés sur moi.
 

—   Mrs Mallory, s’écria-t-elle d’une voix assez forte pour attirer l’attention de tous les flics de la grande salle. Je suis tellement heureuse de vous rencontrer. Pourriez-vous me signer un autographe, je vous prie ? Je veux l’encadrer dans le vestiaire des femmes.
 

Elle me tendit un papier blanc, qui paraissait arraché à la va-vite. Derrière elle, une foule de policiers s’agglutina. Je sentis leur excitation et leur rire refoulé.
 

Machinalement, je pris ce qu’elle me tendait, et baissai les yeux. Je reconnus immédiatement le document. C’était un de mes messages écrits quand DeMarius Washington m’avait enfermée dans la fourgonnette. Un de ceux que j’avais accrochés à la fenêtre avec du chewing-gum. Mais comment se retrouvait-il là ?
 

En un éclair, je revis DeMarius récupérer les papiers en se marrant – et Forrester ricaner en sourdine derrière lui. Un des deux avait dû subtiliser ce message particulier, sans le glisser dans mon sac comme Wyatt leur avait ordonné de le faire.
 

—   Montre-moi ça, dit Wyatt derrière moi, d’un ton résigné.
 

Il reconnaissait un guet-apens bien organisé quand il en voyait un.
 

Forrester obtempéra avec enthousiasme. Il me reprit le message des mains pour le poser sur le bureau de Wyatt. En même temps, tous les flics agglutinés à la porte éclatèrent d’un rire bruyant.
 

En très grosses lettres épaisses – je les avais repassées plusieurs fois pour les rendre plus sombres – se trouvait mon ultime message de la nuit de l’incendie. Je l’avais considéré comme le « coup de grâce » (NdT : En français dans le texte,) asséné à tous ces crétins d’hommes qui refusaient de me laisser sortir de cette fourgonnette dégoûtante.
 

C’EST LA TAILLE QUI COMPTE !
 


 


 






Chapitre 28


 

—   Alors, c’est la taille qui compte, hein ? gronda Wyatt.
 

Il arriva chez lui cinq minutes après moi, ce même après-midi, et m’agrippa par la taille dès qu’il entra dans la maison. Je m’étais enfuie de son bureau au milieu des rugissements de rire, filant en ligne droite jusqu’au magasin de tissus – le troisième que je visitais. Et là – boum-ba-da-boum, roulement de tambour – j’avais trouvé mon bonheur. J’étais tellement heureuse et soulagée que je n’avais même pas discuté le prix affiché, fort conséquent, mais la soie dorée n’est pas le genre de tissu qu’on obtient au rabais. Mon butin se trouvait désormais bien à l’abri dans le coffre de ma voiture de location, et j’avais l’intention de le porter chez Sally dès le lendemain matin. Elle avait promis de commencer ma robe durant le week-end.
 

Et maintenant, il me fallait gérer Wyatt.
 

—   Euh, oui.
 

Ce fut tout ce que je réussis à haleter en guise de réponse, entre deux baisers avides. Et alors ? Que pouvais-je répondre d’autre ? Vous vous attendiez-vous à ce que je mente ?
 

—   Heureusement que j’aie de quoi te satisfaire.
 

Déjà, il avait ouvert mon jean et le faisait descendre le long de mes cuisses.
 

Oui, il avait de quoi me satisfaire. Oh combien ! Il le savait. Et une fois de plus, il me le prouva. Il m’emporta cependant jusqu’au canapé au lieu de me prendre dans l’entrée – à même le sol ou contre le mur – comme il l’avait si souvent fait.
 

Et il prit son temps, me caressant de haut en bas, partout. Il examina mon corps tout en agrippant mes hanches dans ses larges mains.
 

—   Tu sais, ça change quelque chose, marmonna-t-il d’une voix rauque. Que tu ne prennes pas la pilule, ça change quelque chose.
 

C’était la vérité. Il ne s’agissait pas d’une différence physique, mais de quelque chose de spirituel. Comme si le cerveau était la zone érogène la plus importante… waouh ! Tout s’en trouvait accentué, intensifié. Et pourtant, le sexe entre Wyatt et moi avait toujours été incroyablement intense.
 

Quand ce fut terminé, Wyatt pesait de tout son poids sur moi. En même temps, il me caressait les reins d’un geste machinal. L’esprit embrumé, je réalisai qu’il n’avait même pas pris le temps de complètement se dévêtir – bien qu’il ait trouvé celui de m’enlever mon pantalon. Wyatt avait encore son badge accroché à la ceinture, dangereusement proche d’un endroit sensible où je ne préférais ne pas être égratignée. De plus, son arme de service, un énorme automatique noir, s’incrustait douloureusement à l’intérieur de ma cuisse gauche.
 

—   Je sens ton arme, me plaignis-je en me trémoussant sous lui.
 

—   Elle est déchargée.
 

Je repoussai ses lourdes épaules.
 

—   Il y a ton badge qui… ouille !
 

S’arrêtant toutes les deux secondes pour m’embrasser, il s’appuya des deux mains aux coussins sur lesquels j’étais étendue, et avec soin, s’écarta de moi. La logistique de notre session sexuelle n’avait pas été très bien programmée, et nous dûmes gérer quelques détails matériels – si vous voyez ce que je veux dire. Grâce au ciel, le canapé était en cuir.
 

Après un brin de toilette, nous préparâmes ensemble le dîner. Autrefois, Wyatt serait sorti au restaurant, mais depuis que nous étions ensemble, j’avais rempli son congélateur de plats tout prêts qui n’avaient besoin que d’un réchauffage. Ce soir-là, nous optâmes pour des lasagnes, et j’y ajoutai une salade fraîche. J’avais aussi mis diverses vinaigrettes dans son frigo. J’apprenais peu à peu à Wyatt ce qu’une fille aimait manger.
 

Après le dîner, je décidai d’attaquer. Depuis le mardi précédent, j’avais réfléchi, ou tenté de le faire, passant de résolution à procrastination, mais je ne pouvais plus reculer davantage. Seigneur Dieu, nous couchions ensemble sans que je prenne la pilule !
 

—   Tout ce que tu as dit… commençai-je en remplissant le lave-vaisselle avec lui.
 

—   Je bandais. Il ne faut jamais faire attention à ce que dit un homme quand il bande.
 

Je le regardai d’un œil sévère.
 

—   Mardi dernier. Quand tu étais en colère.
 

Il se redressa, et m’accorda enfin toute son attention.
 

—   Ah, alors tu as eu le temps d’y penser suffisamment, hein ? D’accord, vas-y, comme ça je pourrai à nouveau m’excuser, et on oubliera tout ça.
 

Ce n’était pas du tout le ton sérieux que j’attendais. Mon œil sévère se transforma en œil noir.
 

—    Je n’ai pas besoin de tes excuses. Ce n’est pas le problème. Mais il y a quelque chose qu’il faut que tu réalises, pour pouvoir prendre une décision.
 

Il croisa les bras et attendit.
 

J’espérai que ma voix tiendrait le temps de mon explication. Lui avoir donné tout un après-midi de repos me permettait de m’exprimer dans un croassement difficile qui au moins, restait audible. Je poussai un long soupir, et commençai :
 

—   Tu as dit que je te harcelais de mes idées grotesques en prenant des grands airs. Tu as dit que tu n’étais pas un pantin à mon service et que tu ne voulais pas vérifier la moindre de mes lubies. Tu as aussi dit que j’étais du genre pénible. Peuh ! Toutes les autres accusations découlent de ce postulat de départ. Je suis pénible. Je l’ai toujours été. Je le serai toujours. Je ne pense pas pouvoir changer. Je ne pense même pas le vouloir.
 

—   Je ne veux pas que tu changes… commença Wyatt.
 

Il voulut me prendre dans ses bras, mais je m’écartai d’un pas, en agitant la main pour le faire taire.
 

—   Laisse-moi finir, parce que je ne suis pas sûre que ma voix tienne longtemps. Je ne considère pas faire trop de cinéma ou jouer à la blonde débile, aussi il y a là une différence d’opinion. Je n’attends pas que tu sois à mon service, mais tu comptes plus que tout pour moi, alors je m’attends à une réciproque – dans la limite du raisonnable, bien entendu. Si tu es appelé à une scène de crime, je n’espère pas que tu rentres à la maison pour changer ma batterie. Après tout, je paye une assurance pour ça.
 

« Et je ne te demande pas d’enquêter sur la moindre de mes lubies, grotesque ou pas Sincèrement. Mais j’espère quand même que tu fasses certaines choses pour moi – comme par exemple faire sauter mes PV de parking, si par hasard j’en reçois. Bien sûr, je ne te demanderai pas la même chose pour un excès de vitesse, alors je ne pense pas abuser. Mais au final, la décision dépend de toi. Il faut que tu sois certain de vouloir ce mariage. Si ça te gêne que je sois pénible, si tu trouves que je n’en vaux pas la peine… peut-être devrions-nous tout annuler. Nous pourrions même rester ensemble un moment, mais sans aller jusqu’au mariage…
 

Wyatt fit un bond vers moi et posa la main sur ma bouche. Ses yeux verts brillaient.
 

—   Je ne sais pas comment te répondre. J’ai à la fois envie de rire… et de rire.
 

De rire ? J’avais eu le cœur brisé. J’avais enfin trouvé le courage de tout lui exposer, et la seule réaction que j’obtenais de lui, c’était un rire ?
 

Les hommes et les femmes ne peuvent pas être de la même espèce. C’est impossible.
 

Passant son autre main autour de ma taille, Wyatt me serra contre lui.
 

—   Quelquefois, tu me rends fou, au point d’en devenir enragé. J’ai vraiment la sensation d’exploser. Mais depuis que nous sommes ensemble, chaque matin de ma vie, je me réveille avec un sourire. Alors, tu en vaux la peine – oh que oui ! Rien que coucher avec toi en vaut la peine. Mais quand tu mets en plus un peu de piment dans l’atmosphère…
 

Furieuse, je voulus le pincer. Mais il se mit à rire et m’emprisonna les mains, pour les retenir, contre sa poitrine.
 

—   Je t’aime Blair Mallory – bientôt Blair Bloodsworth. J’aime tout en toi, même ton côté pénible – même les messages que tu écris. Et je dois te signaler qu’ils ont complètement réussi à effacer le ressentiment des autres flics à mon égard au poste de police. (Puis il fronça les sourcils et marmonna :) Je ne sais pas comment cet enfoiré de Forrester a réussi à piquer un message sous mon nez sans que je le remarque, mais je ne le découvrirai.
 

—   Je n’ai pas écrit ça pour être drôle, aboyai-je – ou du moins je le tentai, mais il n’est pas facile d’aboyer en étant aphone. Je voulais expliquer mon point de vue.
 

—   Oh, je l’ai bien compris. Tous les flics présents ce soir-là l’ont aussi compris. Tu étais furieuse contre nous tous, et après avoir appris pourquoi, nous avons tous étés obligés d’admettre que tu avais raison. Mais je le ferais encore. Je te mettrais à l’abri. Je ferais n’importe quoi pour te mettre à l’abri. Maintenant, rappelle-moi un peu quelle est la façon macho de t’exprimer ça ? Oh oui, je me souviens* : je prendrai une balle pour toi. (NdT : allusion à une réflexion du livre 1 qui a été coupée par les éditions Jailu – voir annexe en fin de chapitre.) C’est la vérité. Et le mariage tient toujours. Est-ce que ça répond à ta question ? 
 

Je ne savais trop si je devais crier, le pincer, ou le frapper. Je transigeai en prenant l’air boudeur. Seigneur, j’étais tellement soulagée ! Wyatt avait compris que je ne changerai pas, et malgré ça, il tenait à m’épouser. Ça me paraissait une réponse suffisante.
 

—   Explique-moi quand même quelque chose, dit-il alors.
 

Je levai les yeux d’un air interrogateur, et il en profita pour m’embrasser plusieurs fois.
 

—   Pourquoi veux-tu que je fasse sauter tes PV de parking et pas tes excès de vitesse ? Un excès coûte bien plus cher et tu perds des points sur ton permis de conduire. De plus, à cause du malus, ta prime d’assurance risque de monter.
 

Je n’arrivais pas à croire qu’il ne voie pas la différence.
 

—   Un excès de vitesse constitue un délit que j’aurais commis ! chuchotai-je. Rappelle-moi un peu qui paye les impôts de la ville ? Les contribuables. À mon avis, ceux qui payent sont propriétaires. Serais-je la seule à trouver parfaitement injuste de devoir payer un droit de stationner dans une ville qui m’appartient ? Et je ne parle même pas de recevoir en plus un PV pour un petit délai de rien du tout ? C’est anti-américain ! C’est même… euh – du fascisme. Je considère que…
 

Cette fois Wyatt d’utilisa pas sa main pour me faire taire. Ce fut sa bouche qui me bâillonna.
 


 


 


 


 


 

***
 

Annexe : Extrait du tome 1 « Œil pour œil » Chapitre 23 
 


 

Wyatt me caressa doucement la joue.
 

—    Absolument adorable.
 

Eh bien, je n’étais pas la seule à me montrer habile ! J’avais failli piquer une colère noire, et en quelques mots, il n’avait déboussolée. Il me trouvait adorable ? Je dois avouer que c’était plutôt agréable à entendre.
 

—    Tu es belle à mourir, ajouta-t-il.
 

Je clignai des yeux en le regardant.
 

—    C’est un truc de filles de dire ça. Interdit aux mecs !
 

—    Pourquoi ? demanda-t-il en se redressant.
 

—    Ça ne fait pas assez macho. Il vaut mieux que tu dises : je prendrai une balle pour toi. Tu vois la différence ?
 

De toute évidence, il luttait contre un fou rire.
 

—    Tout à fait. Allez viens, on rentre.
 

Je réprimai un soupir. Il me restait deux puddings à préparer et le courage me manquait, mais une promesse est une promesse, pas vrai ?
 


 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 29


 

Durant la nuit, la température avait chuté, une fois de plus, et il pleuvait le lendemain matin. En temps normal, je commençais tôt le samedi – jour d’affluence au centre. Mais j’avais parlé à Lynn, qui m’assurait que JoAnn se débrouillait parfaitement bien. Lynn ayant approuvé ma décision de lui offrir le poste à plein temps, j’avais sauté le pas, sachant que dans le cas contraire, les trois semaines à venir me tueraient.
 

Pendant Wyatt faisait la grasse matinée, étalé en travers du lit, je m’amusai un moment à compléter la liste de ses transgressions. Comme si j’allais oublier quelque chose d’aussi important ! Pas question. Assise dans son grand fauteuil, un pouf soutenant mes jambes et mes pieds, je fus heureuse de paresser quelques heures. La pluie tombait en abondance. J’adorais le bruit de la pluie. J’avais rarement l’occasion de l’écouter, parce que j’étais en général trop occupée. Mais je me sentais ce matin-là en sécurité avec Wyatt, dans un cocon, en sachant que les inspecteurs du poste de police enquêtaient pour moi, à la recherche de ma pyromane auprès des agences de location. Ils étaient sur la bonne piste, j’en étais certaine.
 

Et je pouvais parler. À ma grande satisfaction, je pouvais enfin parler. J’avais la voix encore rauque, mais au moins, elle était audible. Je n’aurais jamais pu entrer dans un couvent et devenir une de ces nonnes qui font vœu de silence. En y réfléchissant, je ne voulais pas être nonne. Point final.
 

Je téléphonai à ma mère, et discutai un moment avec elle. Le matin même, Maman avait eu Sally au téléphone. D’une voix très soulagée, elle me raconta que Sally avait déjà appelé Jazz à son réveil pour s’excuser, et le couple se retrouverait plus tard pour se réconcilier en direct. Peut-être devrais-je attendre le lendemain pour apporter le tissu de ma robe de mariage à Sally ? Quand je le signalai à Maman, elle approuva ma suggestion. Venant à peine de me réconcilier avec Wyatt, j’avais une idée très nette de ce qui pouvait se passer entre Sally et Jazz.
 

J’appelai ensuite Siana et lui racontai les dernières nouvelles. Quand je raccrochai, j’emmenai mes nouveaux habits à l’étage, et les déposai sur le lit de la chambre d’amis. Une fois de plus, essayai toutes mes nouvelles chaussures, faisant avec elles quelque part pour vérifier qu’elles ne me serrent pas les orteils. À ce moment-là, Wyatt descendit… je l’entendis dans l’escalier. Il devait aller se chercher une tasse de café. Lorsqu’il remonta, il s’appuya à l’entrebâillement de la porte, et but son café en me regardant, avec un sourire encore ensommeillé.
 

Pour une raison étrange, mes chaussures le surprirent. J’avais acheté ce que je considérais être le minimum : des chaussures de sport – trois paires – des bottes à hauts talons, des mocassins, des ballerines noires, des sandales… etc. La liste continuait.
 

—   Combien de chaussures noires as-tu besoin au juste d’avoir ? demanda Wyatt au bout d’un moment
 

Il fixait l’alignement de mes nouvelles acquisitions étalées sur le plancher.
 

Attention, je n’avais pas l’intention de supporter la moindre plaisanterie sur les chaussures. C’était un sujet trop essentiel. Je lui jetai un regard froid.
 

—   Une paire de plus que ce que je possède.
 

—   Alors pourquoi n’as-tu pas acheté une paire de plus ?
 

—   Parce que j’ai toujours besoin d’une paire de plus que ce que je possède.
 

—   Hmm, dit-il peu convaincu.
 

Mais il était intelligent, aussi il laissa tomber le sujet.
 

Au cours du petit déjeuner, je lui indiquai que Sally et Jazz s’étaient réconciliés. Leur différend était réglé. Wyatt parut quelque peu surpris de l’apprendre.
 

—   Comment as-tu fait ? Alors que tu es harcelée par une folle et que ton appartement a brûlé, comment as-tu trouvé le temps de les réconcilier ?
 

—   J’ai trouvé le temps, répondis-je. Les gens désespérés trouvent d’étonnantes ressources.
 

En fait, j’étais moi-même surprise… que Wyatt ne réalise pas du tout à quel point j’avais été désespérée.
 

Après le petit déjeuner, je remontai à l’étage et m’occupai de mes affaires, coupant les étiquettes, mettant au lavage ce qui devait l’être, repassant quelques plis tenaces. Ensuite, je réorganisai la penderie de Wyatt et y suspendis mes vêtements. D’ailleurs, techniquement, ce n’était plus la « penderie de Wyatt » désormais mais la « nôtre ». Ce qui signifiait que j’occupais trois quarts de la place. Pour le moment, tout allait bien, j’avais ce qui il me fallait pour commencer l’automne. Mais quand j’achèterai des affaires d’hiver, puis de printemps et d’été… – bref, il me faudrait envisager une nouvelle réorganisation.
 

Je décidai aussi de nettoyer et revoir l’aménagement des tiroirs de la commode. Et des placards de la salle de bain. Une fois encore, Wyatt resta à la porte à me regarder tandis que le je vidais les tiroirs de sa commode, et posais ses affaires sur le lit. Il n’arrêtait pas de sourire, comme si le fait de ne rien faire alors que je m’escrimai lui plaisait. Je n’arrivais pas à comprendre que la culpabilité ne le tue pas sur place.
 

—   Qu’y a-t-il de si drôle ? finis-je par demander, quelque peu irritée.
 

—   Rien.
 

—   Mais tu souris !
 

—   Ouais.
 

Je mis les mains sur mes hanches, pour le regarder d’un air sévère.
 

—   Alors, pourquoi souris-tu ?
 

—   Parce que je te regarde faire ton nid – dans ma maison. (Tout en vidant son café, il m’adressa un regard intense, les paupières mi-closes.) Dieu sait que j’ai attendu assez longtemps ta présence ici !
 

—   Deux mois, dis-je en fronçant les sourcils. Ce n’est pas si terrible.
 

—   En réalité, il ça fait 74 jours que Nicole Godwin a été assassinée – et que j’ai cru qu’il s’agissait de toi. Ça fait 74 jours de frustration.
 

Cette fois, je fronçai réellement les sourcils.
 

—   Je ne te crois pas. Il est impossible qu’un homme ayant bénéficié d’autant de sexe puisse avoir été frustré.
 

—   Il ne s’agit pas de sexe. D’accord, le sexe est important, mais j’étais quand même frustré que tu vives ailleurs que chez moi.
 

—   Et bien, je suis là à présent. (Je lui adressai un sourire mielleux.) Quelle chance tu as ! Ta vie telle que tu l’as connue est définitivement terminée.
 

Il éclata de rire, puis redescendit se chercher un autre café. Il était en bas quand le téléphone sonna, et il y répondit. Il remonta peu après récupérer son badge et son arme.
 

—   Il faut que j’y aille, dit-il.
 

Qu’il soit appelé à l’extérieur durant le week-end n’avait rien inhabituel. Et ça ne me concernait pas, sinon il m’en aurait parlé. Mais la police manquait d’effectifs, et le problème était récurrent.
 

—   Tu connais le refrain, continua Wyatt. Tu n’ouvres à personne.
 

—   Et si je vois quelqu’un avec des bombes incendiaires s’approcher de la maison ?
 

—   Est-ce que tu sais tirer ? demanda-t-il, sans plaisanter.
 

—   Non.
 

J’avoue que je le regrettais. Mais ce n’était pas le genre d’aptitude que je pouvais feindre.
 

—   D’accord, je m’en occuperai la semaine prochaine. Et très bientôt, tu sauras tirer.
 

Génial. Encore un moyen de me faire perdre mon temps libre – en présumant que j’en aie. J’aurais dû me taire. D’un autre côté, savoir utiliser un revolver pouvait s’avérer intéressant.
 

Wyatt m’embrassa, et fila. Machinalement, j’écoutai le grondement de la porte du garage qui se relevait. Quelques minutes plus tard, elle retomba. Et je me remis à mes rangements.
 

Certaines affaires de la commode pouvait parfaitement être mises ailleurs – par exemple un vieux gant de base-ball, le nécessaire à cirage, quelques livres datant du passage de Wyatt à l’Académie de Police. Je trouvai au fond du tiroir une boîte à chaussures. Dès que je l’ouvris et vis son contenu, j’oubliai tout le reste. Assise les jambes croisées sur le tapis, près du lit, je fouillai parmi les photos.
 

En général, les hommes ne tiennent pas réellement aux photos – c’est pourquoi ils les remisaient dans une boîte et les oubliaient. Certaines des photos provenaient de la mère de Wyatt : des clichés pris à l’école, de Wyatt avec sa sœur, Lisa, à différentes époques. J’eus le cœur serré d’émotion devant un petit Wyatt de 6 ans – si innocent, si neuf. Rien à voir avec l’homme dur et déterminé que j’adorais. Sauf les yeux verts. À 16 ans, Wyatt avait déjà le regard perçant. Il y avait d’autres photos de lui, en tenue de football, aussi bien au lycée qu’à l’université. Puis plus tard, quand il était joueur professionnel. Et la différence était évidente : à ce moment-là, le football n’était plus un jeu mais un métier, et un métier difficile.
 

Je trouvai une photo de Wyatt avec son père. Wyatt avait alors 10 ans, et un air encore innocent. Son père avait dû mourir peu après cette photo, parce que je me souvenais que Roberta m’avait dit que Wyatt avait 10 ans à l’enterrement de son père. Peut-être était-ce à ce moment-là que Wyatt avait commencé à perdre son innocence. Sur toutes les autres photos, je discernai en lui une prise de conscience des dures réalités de la vie, de ses risques, et de ses chagrins.
 

Je trouvai enfin une photo de lui avec sa première femme.
 

Parce que la photo était à l’envers quand je la soulevai, je vis d’abord ce qui était écrit au verso, d’une main élégante et féminine. Je lus : « Wyatt et moi, avec Liam et Kelly Greeson, Sandy Patrick et sa dernière bimbo. »
 

Je retournai la photo et regardai d’abord le visage de Wyatt, qui riait en affrontant la caméra, le bras négligemment posé sur les épaules d’une très jolie rouquine.
 

Un très naturel élan de jalousie me traversa. Je ne voulais pas voir Wyatt avec une autre femme – surtout celle qu’il avait épousée. Pourquoi ne s’agissait-il pas d’une fille banale ou dure, quelqu’un qui n’aurait pas du tout convenu à Wyatt ? Non, elle était très jolie, elle était…
 

…ma pyromane. La femme qui me harcelait.
 

Sans en croire mes yeux, je fixai la photo, qui datait d’au moins 15 ans. La femme de Wyatt paraissait très jeune – quasiment une adolescente. En réalité, je savais qu’elle avait seulement deux ans de moins que Wyatt. Sa coupe était démodée, bien entendu – 1980, la mode était aux cheveux tirés en arrière. Et cette fille était trop maquillée – bien que ce ne soit pas une critique de ma part – et ses longs cils paraissaient artificiels.
 

Mais pour moi, il n’y avait aucun doute.
 

Je tendis la main vers le téléphone de la chambre.
 

Pas de tonalité.
 

J’attendis, parce qu’il fallait parfois quelques secondes pour que le téléphone sans fil récupère un signal. Non, rien.
 

Il m’était souvent arrivé de tomber sur une ligne morte, et en général, ce n’était qu’un incident passager. Mais actuellement, une meurtrière était à ma poursuite, alors ne pas avoir de tonalité me fit immédiatement penser au pire. Seigneur, elle était là ! Elle avait réussi à couper la ligne du téléphone – ce qui ne devait pas être si simple.
 

Je réalisai alors à quel point la maison était tranquille. Aucun ronronnement de la climatisation, du réfrigérateur, ou autre. Rien.
 

Je tournai les yeux vers le réveil sur la table de chevet. Il était éteint.
 

Elle avait coupé le courant. Et je n’avais rien remarqué en étant près de la fenêtre : malgré la pluie, j’avais de la lumière. De plus, j’étais plongée dans mon examen de ces photos.
 

Wyatt ayant pu ouvrir la porte du garage, il y avait encore du courant quand il était parti. C’est-à-dire, il y a 10 minutes – 15au maximum. Qu’est-ce que ça prouvait ? Que cette femme avait attendu que Wyatt s’en aille avant d’entrer ? Comment savait-elle où il vivait ? Nous avions toujours été très prudents, vérifiant sans arrêt que personne ne nous suive.
 

Mais elle savait où Wyatt travaillait. De ce fait, avant même de s’en prendre à moi, elle n’avait eu qu’à le suivre du poste de police à chez lui. Elle savait bien que le suivre la mènerait à moi.
 

En silence, je me remis debout et sortis mon téléphone portable de mon sac, jeté sur le lit. Je l’avais emmené avec moi à l’étage parce que c’était sur mon portable qu’on cherchait à me joindre, aussi bien mon personnel que mes amis ou ma famille. Mon portable ne dépendait pas de l’électricité de la maison.
 

Avec des doigts tremblants, je tapai le numéro de portable de Wyatt. Et je sentis les cheveux se dresser sur ma tête. Pas de doute, j’étais terrifiée. Aussi doucement que possible, je passai dans la salle de bain et refermai la porte derrière moi pour étouffer le son de ma voix.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? dit Wyatt en répondant au téléphone.
 

—   C’est Megan, balbutiai-je. C’est Megan. J’étais en train de regarder des anciennes photos à toi et… c’est elle.
 

—   Megan ? répéta-t-il, d’un ton surpris. C’est complètement…
 

—   Je me fiche de ce que c’est ! coupai-je dans un chuchotement frénétique. C’est elle. C’est la pyromane. Et le courant vient d’être coupé. Et si elle est entrée ? Et si elle se trouve déjà dans la maison…
 

—   Je fais demi-tour, décida-t-il, après une très légère hésitation. Et je préviens la patrouille la plus proche. Si tu penses qu’elle est dans la maison, sauve-toi aussi loin que possible. C’est compris ? Tu as eu raison trop souvent, et tu t’en es sortie de justesse les autres fois. Si tu dois encore sortir par la fenêtre, fais-le.
 

—   D’accord, dis-je.
 

Mais il avait déjà raccroché, et je n’entendis que du vent à l’autre bout du fil.
 

Il revenait. Il était parti depuis un quart d’heure, aussi il lui faudrait un autre quart d’heure pour revenir – à moins qu’il ne tienne aucun compte des limitations de vitesse. Peut-être trouverait-il une voiture de police à proximité…
 

Étrangement, le fait que Wyatt m’ait crue me calma. Je ne me sentais plus aussi seule en sachant que la cavalerie arrivait à mon secours.
 

Je mis mon portable en mode silencieux, et le glissai dans ma poche. Au moins, cette fois, je ne serais pas surprise en pyjama, les pieds nus. Je portais un pantalon souple et un tee-shirt à manches longues. Je me sentais davantage protégée. D’accord, je n’avais pas de chaussures, mais c’était tant mieux. Je ferais moins de bruit en chaussettes.
 

Peut-être étais-je devenue paranoïaque… mais la dernière fois que j’avais tenté de me rassurer de cette façon, l’autre tarée avait brûlé ma maison. Il me semblait avoir acquis une sorte de sixième sens qui me prévenait de sa proximité. Je devais faire confiance à mon instinct.
 

Cette fois, je n’avais plus besoin de me demander pourquoi elle s’en prenait à moi, pourquoi elle voulait me tuer. Je le savais. C’était à cause de Wyatt. Il m’aimait et voulait m’épouser. Et elle ne le supportait pas.
 

D’après ce que m’avait raconté Roberta, c’était Megan qui avait voulu divorcer. Et Wyatt l’avait laissée s’en aller sans tenter de la retenir, sans lui expliquer sa décision d’abandonner le football professionnel pour entrer dans la police. Et au cours des années, ça avait dû miner Megan de ne pas avoir plus compté pour l’homme qu’elle aimait. Je savais un peu ce qu’elle avait ressenti – non que j’éprouve pour elle de l’empathie ou une bêtise comme ça. N’exagérons pas. Cette garce psychotique avait tenté de me tuer !
 

Toujours d’après Roberta, Megan s’était remariée quelque mois après son divorce. Le second mariage n’avait pas duré non plus – logique, si elle était toujours amoureuse de Wyatt. Elle avait dû tenir le coup en voyant que Wyatt ne se remariait pas. Peut-être imaginait-elle qu’il pensait encore à elle, et qu’un jour, leur couple se reformerait ? Mais alors, j’étais intervenue. L’annonce de notre mariage avait paru dans les journaux. Peut-être Megan avait l’habitude de surveiller online ce qui se passait dans la région ? Mais comment elle avait appris la nouvelle était sans importance, ce qui comptait, c’était sa réaction.
 

J’essayai de penser aux armes à ma disposition. Des couteaux, bien sûr, dans la cuisine – au rez-de-chaussée. Dans mon appartement, je n’avais pas hésité à descendre dans la cuisine chercher un couteau, parce que mon alarme m’indiquait que personne n’avait pénétré chez moi. Mais Wyatt n’avait pas de système d’alarme. Il faisait confiance à ses verrous, aux vitres blindées de ces fenêtres. Quelqu’un de déterminé pouvait entrer. Et malheureusement, Megan était très déterminée.
 

A l’étage, je n’avais rien pour me protéger, sauf la grosse lampe torche – très lourde – que Wyatt gardait dans sa table de nuit. Silencieusement, je quittai la salle de bain… en m’attendant à trouver dans la chambre une folle furieuse armée d’une hache. Mais non, la pièce était calme et déserte. Je pris la lampe, et la serrai dans la main droite. Peut-être aurais-je la chance d’assommer Megan d’un bon coup sur la tête. Après tout, elle méritait bien à son tour une commotion cérébrale.
 

Avec prudence, je fis quelques pas dans le couloir qui, lui aussi, était désert. Je restai un moment immobile, à écouter, mais il n’y avait aucun bruit dans la maison. À l’extérieur, j’entendis une voiture passer, et ses pneus grincer sur le macadam mouillé. C’était un bruit normal et rassurant, mais j’aurais préféré que cette voiture ralentisse pour s’arrêter dans l’allée privée de Wyatt. Il n’avait pas encore eu le temps de revenir, mais j’aurais aimé voir arriver une voiture de police.
 

Toutes les portes du couloir étaient fermées, sauf celle de la chambre principale derrière moi. Je n’arrivai pas à me souvenir d’avoir ou non refermer la porte de la chambre d’ami après avoir essayé mes chaussures. Ce n’est pas le genre de choses qu’on retient ! Pourtant, personne ne jaillit de derrière une porte pour m’attaquer à la hache, aussi j’avançai jusqu’aux escaliers.
 

Je sais, je sais. Dans chaque film d’horreur, il y a toujours une blonde idiote qui, au moindre bruit suspect, descend en bas des escaliers – de préférence à la cave. Eh bien, vous savez quoi ? On se sent piégé au premier étage. La plupart des maisons n’ont qu’un seul escalier, et il y a plusieurs issues possibles pour s’évader du rez-de-chaussée. Quelques nuits plus tôt, je m’étais trouvée coincée au premier étage d’un appartement en feu. Je ne tenais pas à répéter l’expérience. Je voulais être au niveau du sol.
 

J’avançai encore. Maintenant, je voyais en dessous l’entrée et le couloir, et même la porte ouverte de la cuisine. Personne. Encore un pas. Je vis un éclair bleu en bas des escaliers. C’était… immobile. Il s’agissait de quelque chose, posé là. Et pourtant, il n’y avait rien eu de bleu dans les escaliers quand j’étais remontée un peu plus tôt.
 

La forme me parut familière. Je l’avais déjà vue auparavant. On aurait pourtant cru deux tuyaux, avec d’étranges dessins…
 

Mes bottes. Mes bottes bleues de chez Zappos. Celles que le facteur n’avait pas apportées dans mon appartement, avant qu’il brûle. Elle les avait prises. Cette garce avait volé mon paquet ! Et elle était vraiment là, dans la maison. Maintenant. Je n’avais pas rêvé.
 

Il n’était plus question que je descende. J’allais suivre l’avis de Wyatt et filer par la fenêtre…
 

Elle sortit de la cuisine, avec un revolver braqué sur moi. Elle le tenait à deux mains, dans une prise solide. Elle portait des chaussures à semelles de crêpe, qui ne faisaient pas plus de bruit que mes chaussettes. Sans baisser son arme, elle indiqua mes bottes du menton.
 

—   Vous vous prenez pour qui ? Pour une actrice de rodéo ?
 

—   Bonjour, Megan, répondis-je.
 

Je vis la surprise flamber dans ses yeux. Elle ne s’attendait pas à ça. Elle croyait pouvoir me tuer et s’en aller tranquillement, parce que personne ne la suspecterait. Elle ne vivait pas ici, n’était pas revenue en ville depuis des années, et n’avait contacté personne de son ancienne vie. Rien n’aurait dû la connecter à mon assassinat.
 

—   J’ai déjà prévenu Wyatt, continuai-je.
 

Cette fois, elle afficha une expression de dérision.
 

—   C’est ça. Il n’y a pas de courant. Votre téléphone ne marche pas.
 

—   Une coupure de courant n’a pas affecté le portable que j’ai dans la poche, dis-je, en indiquant la bosse du doigt. J’ai trouvé dans la chambre une boîte pleine d’anciennes photos. Justement, je les examinais, et je suis tombée sur celle de vous et de Wyatt avec des amis. En particulier un Sandy et sa dernière bimbo.
 

Je lui donnais ce détail pour qu’elle sache que je n’inventais rien. Elle avait compté s’en sortir sans être accusée. Savoir qu’elle devrait payer son crime la ferait sans doute réfléchir – et peut-être renoncerait-elle-même à me tuer.
 

Je vis de la douleur dans ses yeux quand elle se souvint de cette photo.
 

—   Il a gardé ça ?
 

—   Je ne sais pas s’il a gardé cette photo consciemment, précisai-je en haussant les épaules. Á mon avis, il l’a plutôt oubliée au fond d’une boîte. Dès que je vous ai reconnue, je l’ai prévenu. D’ailleurs, la police enquêtait déjà auprès des agences de location. Il aurait repéré votre nom.
 

—   Ça m’étonnerait qu’il s’en souvienne, remarqua-t-elle avec amertume.
 

—   Je ne vois pas en quoi c’est de ma faute, signalai-je.
 

—   Je me fiche que ce soit ou pas de votre faute ! cria-t-elle. Il ne s’agit pas de vous. Il s’agit de Wyatt. Je veux qu’il sache ce qu’on ressent en aimant quelqu’un si fort que ça fait mal sans pouvoir l’obtenir. Je veux qu’il vive avec cette souffrance le reste de sa vie, sans jamais l’oublier.
 

—   Ah… Vous vous êtes mise dans cette situation toute seule.
 

Je ne supporte pas les geignards ! Chacun reçoit des épreuves dans la vie. Quand un couple se sépare, c’est difficile d’accord, mais c’est moins catastrophique qu’un deuil. Alors, on serre les dents et on continue.
 

—   La ferme ! cria-t-elle. (Elle s’approcha du bas des escaliers, son arme toujours braquée sur moi.) Vous ne savez rien. Quand nous nous sommes mariés, je savais qu’il ne m’aimait pas autant que je l’aimais, mais au moins, j’avais une chance. Du moins, je le croyais. Un athlète professionnel est souvent absent. Je devais le partager avec son équipe, même après la saison. Je devais le partager avec sa famille, parce qu’il venait ici aussi souvent que possible. Je devais même le partager avec Sandy Patrick et ses pétasses, parce que Sandy était son meilleur ami. Vous vous rendez compte que nous ne mangions carrément jamais en tête à tête ?
 

—   Et alors ? Combien de temps êtes-vous restés mariés ? Il ne parle jamais de vous.
 

Non, je n’aimais pas cette femme. Je n’éprouvais pour elle aucune empathie, et je me fichais complètement de ce qu’elle ressentait. Par contre, je voulais la faire parler, l’occuper assez longtemps pour donner à Wyatt le temps de revenir.
 

—   Qu’est-ce que vous diriez de le partager avec le reste du monde ? S’emporta-t-elle en agitant son revolver.
 

—   Vous voyez, c’est la grande différence entre nous, dis-je, en me penchant par-dessus la rambarde. Je n’aime pas le partage. Ça n’est pas normal. Je ne suis pas du genre à partager. Je ne partagerai jamais.
 

« Je ne suis pas comme toi, misérable ver de terre ! » était sous-entendu. Non mais franchement, est-ce que j’étais une femme qui admettrait être ignorée, ne serait-ce qu’une seule minute ? 
 

Elle parut secouée, comme si elle s’attendait à ce que je devienne hystérique en la voyant agiter son arme. Peut-être aurait-elle aimé me voir pleurer et la supplier ? Il n’était pas très sain pour moi qu’elle soit secouée. Les gens secoués peuvent avoir des réflexes inappropriés – comme par exemple appuyer sur la gâchette. Pour détourner son attention de mon comportement inattendu, je continuai :
 

—   Comment avez-vous réussi à pénétrer dans la maison ?
 

—   Il y a un moment que je surveille cette maison. Je vous ai vus entrer tous les deux des dizaines de fois par le garage. Ni l’un ni l’autre n’attendez que la porte soit refermée. En fait, vous êtes déjà dans la cuisine alors qu’elle est encore ouverte. Quand Wyatt est parti ce matin, je suis simplement passée sous la porte avant qu’elle ne se referme. Il y a un détecteur de mouvement, et elle se bloque. Ce n’est pas difficile.
 

Alors, elle était dans la maison depuis le départ de Wyatt. Elle aurait pu me surprendre, me tuer, et s’en aller. Mais elle avait tenu à jouer son petit jeu malsain avec mes bottes. Elle avait voulu me faire peur.
 

Si je survivais à cette rencontre, j’aurais quelques mots à dire à Wyatt ! Sa maison était une véritable passoire. Toute la sécurité était à revoir. Je voulais faire installer un système d’alarme. Je voulais entendre un « bip » sonore dès que quelqu’un entrait, dès qu’une porte s’ouvrait.
 

—   On ne peut pas à penser à tout, remarquai-je, calmement. J’imagine que vous avez aussi coupé le disjoncteur principal.
 

Elle hocha la tête.
 

—   Oui, il est dans le garage. 
 

—   Et vous avez joué aux chaises musicales avec les voitures de location, c’est ça ? Et porté des perruques ? Sauf l’autre jour à l’hôpital, avec cette horrible peinture ratée.
 

—   Je n’avais pas suffisamment réfléchi à mon plan. Je n’avais même pas pensé aux caméras de sécurité du parking de la galerie commerçante. Je vous remercie de me l’avoir signalé. J’ai eu l’idée des perruques après avoir passé des heures chez un coiffeur pour enlever de mes cheveux cette horrible teinture.
 

—   Vous auriez pu vous éviter cet effort. Les films de la galerie commerçante étaient périmés. Wyatt n’a rien pu en tirer.
 

Cette fois, elle parut en colère. Et je compris pourquoi. Elle avait dû se donner beaucoup de mal pour changer sans arrêt de voiture. Pour ses cheveux, je savais qu’elle disait vrai : il était long et difficile d’enlever une teinture foncée. Ça m’aurait passablement énervée moi aussi.
 

—   Vous m’avez ratée cette première fois dans le parking, mais à mon avis, écraser quelqu’un en voiture n’est pas une technique d meurtre efficace
 

—   Ça a été une impulsion. (Elle haussa les épaules.) Je vous suivais depuis un moment, et tout à coup, je vous ai vue vous dandiner d’un air prétentieux comme si le monde vous appartenait. Vous étiez une cible irrésistible.
 

—   Me dandiner ? (Indignée, je me redressai, toujours appuyée à la rambarde.) Excusez-moi, mais je ne me dandine pas en marchant.
 

—   Alors vous vous trémoussez. Je vous ai détestée au premier coup d’œil. Je vous aurais étouffée à l’hôpital si je vous y avais trouvée seule.
 

—   On ne peut pas dire que vous soyez douée comme assassin.
 

—   C’est la première fois que j’essaie ! Je suis obligée d’apprendre sur le tas. J’aurais dû agir de façon plus classique : vous approcher et vous tirer dessus, avant de m’en aller.
 

Apparemment, c’était une leçon qu’elle n’avait toujours pas apprise.
 

Le quart d’heure n’était pas encore écoulé. Je n’avais entendu aucune voiture s’approcher. Que ferait Wyatt ? Annoncerait-il son retour, ou bien se garerait-il plus loin dans la rue pour pénétrer dans la maison sans qu’on le remarque ?
 

Je n’avais pas plutôt eu cette idée que je le vis apparaître à la porte de la cuisine, derrière Megan. Le corps protégé par le mur, il tenait son arme de service à la main.
 

—   Megan… commença Wyatt.
 

Surprise, elle pivota. Peut-être savait-elle tirer – en réalité, nous découvririons plus tard que c’était le cas : elle s’entraînait régulièrement dans un stand de tir – mais elle n’avait pas l’habitude des situations réelles. Elle avait déjà le doigt sur la gâchette quand elle se tourna, et les balles ricochèrent n’importe où.
 

Wyatt, lui, ne la manqua pas.
 

Malheureusement, il fut atteint par la dernière balle qu’elle tira.
 

Mon cœur s’arrêta, littéralement, pendant quelques secondes d’horreur et de douleur. Je ne me souvins pas avoir bougé, mais je dévalai les escaliers, enjambai Megan qui gémissait. Si elle n’avait pas été à terre, je crois que je l’aurais renversée pour atteindre Wyatt.
 

Jusqu’au jour de ma mort, je reverrai toujours l’expression du visage de Wyatt quand il avait reçu cette balle. Son corps avait tressauté en arrière, et le sang avait jailli en geyser de sa poitrine, dans un arc de cercle qui me parut filmé au ralenti. Tombé sur un genou, il chercha à se relever, avant de basculer sur le côté. Et là encore, il cherchait à se redresser.
 

Je hurlai son nom. Je le savais. Je ne cessais de hurler son nom alors que je dérapai dans son sang. Il y avait déjà une mare rouge sur le plancher quand je m’accroupis à ses côtés.
 

Il respirait par à-coups, le corps agité de spasmes.
 

—   Merde, dit-il d’une voix épaisse. Ça fait un mal de chien.
 

—   Wyatt, espèce de crétin ! hurlai-je en lui caressant son visage. Quand on dit : « je prendrai une balle pour toi » ce n’est qu’une expression tu entends. Une expression. Tu n’es pas censé le faire vraiment.
 

—   Et c’est maintenant que tu me le dis ? gémit-il, avant de fermer les yeux.
 

J’ai honte de ce que je fis ensuite. Du moins, je devrais en avoir honte. J’imagine.
 

Parce que je me redressai, avançai jusqu’à cette garce étendue et lui flanquai un bon coup de pied.
 






Chapitre 30


 

Trois semaines plus tard
 


 

Par la fenêtre, je jetai un coup d’œil en direction du merveilleux jardin de Roberta, où Wyatt se tenait debout devant la charmille.
 

—   Il devrait s’asseoir, dis-je avec anxiété. Il y a bien trop longtemps qu’il reste debout. 
 

Ma mère s’approcha de moi pour me tendre des boucles d’oreilles
 

—   Voilà, dit-elle. Mets ça.
 

Je tournai le dos à la fenêtre tout en passant mes boucles dans mes lobes percés, avant d’en resserrer la sécurité.
 

—   Je trouve Wyatt plutôt pâle.
 

—   Il t’épouse, marmonna Siana, c’est normal qu’il soit pâle.
 

Roberta et Jenni éclatèrent de rire quand je jetai à Siana un regard indigné, ce qui la fit rire aussi. Depuis trois semaines, je n’avais cessé d’être en butte aux vannes de mon entourage. On me prétendait sanguinaire pour avoir frappé un ennemi à terre… des choses de ce genre. Même Wyatt s’y était mis, affirmant ne jamais s’être senti aussi bien protégé qu’avec moi comme garde du corps. Quant à papa, d’un ton très sérieux, il avait prétendu un soir que la NFL, (NdT : National Football League,) se proposait de m’engager ayant entendu vanter mes talents. Il n’y avait que maman qui m’épargnait les plaisanteries. À mon avis, elle aurait également donné un coup de pied à quiconque ayant blessé papa. Et elle en était consciente.
 

Wyatt avait passé trois jours à l’hôpital. Oui, trois jours ! je n’arrivais pas à admettre qu’il n’y soit pas resté plus longtemps. Mais en ce domaine, les compagnies d’assurances faisaient la loi, décidant du temps de repos d’un patient. Au bout de trois jours, Wyatt s’était vu expulsé de l’hôpital. Le chirurgien qui l’avait opéré m’avait affirmé que Wyatt cicatrisait plus vite que la normale. Mais vous savez, quand quelqu’un a reçu une balle en pleine poitrine, on s’attend quand même à le voir se reposer… disons au moins quatre jours. Trois, c’est ridicule. Trois, c’est presque… criminel.
 

Quand j’avais ramené Wyatt à la maison, il tenait à peine debout. Il devait faire des exercices respiratoires et souffler dans un tube bizarre qui mesurait sa capacité pulmonaire. E, plus, il souffrait. Je le savais, parce qu’il ne discutait même pas quand je lui donnais ses analgésiques.
 

Une semaine après avoir était blessé, il avait commencé à refuser ses médicaments – sauf la nuit pour pouvoir dormir. Après dix jours, il ne prenait plus rien. Le 14ème, il recommença son entraînement physique. Et aujourd’hui – trois semaines, jour pour jour, après ce tragique accident – nous nous apprêtions à nous marier.
 

J’avais dépassé l’ultimatum. De deux jours. Mais c’était de la faute de Wyatt – quelle idée vraiment de se faire tirer dessus ! – aussi il n’avait pas pinaillé.
 

Megan était restée à l’hôpital plus longtemps que Wyatt. Mais qui s’en souciait ? N’ayant pas l’argent de sa caution, elle était passée directement de l’hôpital à la prison, où elle se trouvait toujours. En ce qui me concernait, elle pouvait y rester. Je n’éprouvais aucune empathie envers ses malheurs, sa vie gâchée, ses troubles de la personnalité – ou autres excuses qu’inventerait son avocat durant son procès. Cette garce avait tiré sur Wyatt ! Chaque fois que j’y pensais, il me venait des fantasmes très agréables où je me voyais la démembrer, morceau par morceau, avant de jeter son corps désarticulé à une meute de hyènes.
 

Mais aujourd’hui, rien de tout ça n’importait. La journée était superbe, la température parfaite, autour de 22°. Et j’allais me marier. Le gâteau de mariage qui nous attendait dans le salon de Roberta était une œuvre d’art. La nourriture… d’accord, ce n’était pas tout à fait ce que j’aurais voulu, parce que le traiteur s’était prétendu pris de court, mais tous les invités masculins paraissaient ravis. De toute évidence, la testostérone poussait le sexe mâle à préférer les ailerons de poulet grillé aux délicates crêpes aux épinards. Quant aux fleurs, elles étaient époustouflantes. Roberta avait accompli un travail remarquable.
 

Et ma robe… ah, ma robe était parfaite. Exactement ce que j’avais prévu. La lourde soie flottait comme de l’eau autour de moi, sans me mouler. D’un blanc crémeux à légère coloration champagne, sa couleur riche et opalescente variait suivant la lumière. Il était difficile de savoir si la robe était blanche ou dorée. Elle n’était en rien vulgaire, mais terriblement sexy. Mon seul regret ? Que Wyatt ne soit peut-être pas suffisamment en forme pour l’apprécier à sa juste valeur. Nous n’avions pas refait l’amour de puis sa blessure. C’était mon idée – et il n’avait cessé de s’en plaindre – parce que je ne voulais pas risquer de retarder sa cicatrisation. D’un autre côté, c’était peut-être aussi une pénitence. Wyatt se montrait plus qu’ennuyé, il était franchement furieux de cette abstinence forcée.
 

J’espérais que ma robe le rendrait fou de désir. Et j’espérais aussi qu’il ne s’effondre pas sous le choc.
 

Me superbes chaussures me faisaient un peu mal. Quand je ne remuais pas (trop) mon orteil cassé, j’arrivais à marcher. J’étais cependant décidée à ne pas boiter. Le pansement était transparent, et caché sous les différentes lanières, aussi on ne l’apercevait qu’avec le nez dessus. Ce que je doutais que fassent mes invités.
 

Il y avait plus de monde que prévu. Tous les policiers qui n’étaient pas de service – chacun accompagné de sa femme, ou époux, ou compagne, ou compagnon du moment – se trouvaient dans le jardin en dessous. Ainsi que Sally et Jazz – qui se tenaient la main – et leurs enfants, conjoints, et petits-enfants. Quelques invités étaient seuls. Par principe, Luke Arledge refusait d’amener une copine à un mariage. Siana et Jenni avaient choisi de venir non-accompagnées, prétendant qu’elles seraient trop occupées pour savourer de la compagnie. Il y avait aussi la sœur de Wyatt, Lisa, son mari et ses deux enfants. Et j’avais fermé M&M pour la journée parce que tous mes employés étaient là. Il n’y avait pas de séparation entre les invités du marié et de la mariée, ce n’étaient que des amis assemblés qui s’asseyaient sans apparat où ils le souhaitaient.
 

—   La musique a commencé, dit maman, qui regardait par la fenêtre. Et c’est la seconde fois que Wyatt regarde sa montre.
 

Avant que l’impatience de Wyatt n’atteigne un point critique, les femmes de la famille se mirent en marche. Dans les escaliers, Siana et Jenni se trouvaient derrière moi pour vérifier que je ne trébuche pas sur la courte traîne de ma robe. Je venais de perdre mes dernières coupures et meurtrissures, je ne tenais pas à recommencer une nouvelle collection.
 

Ensuite, toutes les quatre m’embrassèrent – ma mère, mes sœurs, et ma presque-belle-mère – puis elles sortirent les premières prendre leur siège dans le jardin. Personne ne m’escorterait jusqu’à l’autel. Mon père avait déjà fait son devoir une première fois, et c’était suffisant dans une existence. Je comptais avancer seule jusqu’à Wyatt, qui lui aussi m’attendait sans personne à ses côtés.
 

Quand la musique s’amplifia, devenant joyeuse et entraînante, j’avançai. La robe dorée flotta autour de moi, dessinant dans une caresse suggestive la ligne d’une jambe, la courbe d’une hanche, avant de s’effacer comme un rêve. Le corsage collait à mes seins comme une croûte de chocolat à un M&M – et je ne parle pas de mon centre de remise en forme, mais des petits bonbons bien connus. Je ne boitai pas. Pas du tout. Pour vous dire la vérité, j’avais complètement oublié mon orteil cassé, parce que Wyatt s’était retourné pour me regarder marcher vers lui. Dans ses yeux si verts brillaient le feu de la passion et la lumière de l’amour.
 

Après la cérémonie, pendant que nous étions occupés à serrer la main de chacun de nos invités, maman s’approcha pour nous prendre dans ses bras et nous embarrasser – tous les deux. Galamment, Wyatt lui baisa la main en disant :
 

—   S’il est exact qu’une mariée ressemblera à un jour à sa mère, j’attendrai ce jour avec impatience.
 

Mon mari est un homme intelligent. Peut-être même un peu trop.
 

D’une seule phrase, il venait de mettre ma mère de son côté pour le reste de sa vie. Alors que je la voulais dans mon camp à moi.
 






Epilogue


 

Un mois après
 


 

—   Je n’arrive pas à croire que tu es osé faire ça ! hurla Wyatt à mon oreille.
 

—   Pardon ? demandai-je d’un air innocent.
 

Il devait être au travail, tout comme moi. J’eux un sourire béat. La vie conjugale, à quelques détails près, me convenait parfaitement.
 

—   Tu m’as envoyé un huissier !
 

J’attendis un peu, mais en voyant qu’il n’ajoutait rien, j’insistai :
 

—   Et alors ?
 

—   Et alors un huissier est censé n’apporter que des documents officiels - importants. Pourquoi es-tu allée chez un avocat pour une simple liste ?
 

—   Parce que tu n’y prêtais aucune attention.
 

La liste des (nombreuses) transgressions de Wyatt était restée des semaines posée sur le comptoir de la cuisine sans qu’il y jette un seul coup d’œil. Que pouvais-je faire d’autre que réagir pour attirer son attention ?
 

J’avais pris rendez-vous chez un avocat pour faire établir un acte authentique, qui avait été délivré en main propre – et par huissier – à Wyatt au poste de police.
 

Et voilà.
 


 

FIN
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